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L'industrie lapidaire! 


Généalogie d’une histoire locale: l’implantation de la 
lapidairerie dans le Haut Jura 


Les histoires écrites de l’implantation de l’industrie lapidaire dans le Haut 
Jura né manquent pas. Elles s’appuient sur divers paradigmes: détermi- 
nisme géographique et climatique, filiation technique, migrations de popu- 
lation. 

En 1925, paraît une Etude historique sur la pénétration et le dévelop- 
pement de l’industrie lapidaire sur le plateau de Septmoncel et dans la 
région de Saint-Claude. Elle est écrite par Gustave Burdet, secrétaire en 
chef de la sous-préfecture de Saint-Claude. Ce livre devient, de différents 
points de vue, sinon le texte fondateur d’une histoire locale, du moins le 
référent d’une histoire contée. 

L'auteur explique la naissance et le développement de l’activité lapi- 
daire par plusieurs facteurs. Le premier d’entre eux relève d’un détermi- 
nisme géographique, «naturel». Les hauts jurassiens, face à un sol stérile et 
un climat froid, isolés durant la saison hivernale, n’ auraient d’autre recours 
que de travailler à domicile pour survivre. Le second renvoie à des élé- 
ments psycho-économiques. C’est par «l’appât du gain» que seraient, cette 
fois, mus les hauts jurassiens dont il relève par ailleurs, plusieurs fois, 
«l'amour du travail bien fait, l’activité, l'intelligence et l’esprit d’éco- 
nomie» (Burdet 1925: 49). Enfin il caractérise les habitants du Haut Jura 
par une qualité principale qui est «l’ingéniosité». Le troisième facteur, par 
opposition aux précédents, fait appel à une historicité. Pour Burdet, les 
persécutions religieuses dont furent victimes les catholiques genevois au 
XVIIT siècle sont l’une des raisons de l’apparition du lapidariat haut juras- 
sien. Les horlogers suisses catholiques, pour échapper au calvinisme, mi- 

grent vers la France et en particulier vers le Haut Jura, zone frontalière. 
Parmi les matières et produits qu’ils utilisent pour fabriquer le mécanisme 
de leurs montres, se trouvent des rubis. L’usage de rubis dans la fabrication 
des mécanismes d’horlogerie est mis au point dans les premières années du 


] Ce texte est issu de travaux et réflexions communs avec Anne Thierry (Musée 
National des Arts et Traditions Populaires). Là encore, ce travail est daté: novembre, 
décembre 1995. 
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XVII siècle par Nicolas Facio, mathématicien genevois travaillant à Lon- 
dres ainsi que Pierre et Jacob Debaufre, horlogers français réfugiés en An- 
gleterre. L'usage du rubis, plus dur que le laiton, comme coussinets et 
contre-pivots, est l’un des progrès important de l’horlogerie au XVII _Siè- 
cle (Landes, 1987: 206-207). C’est par la taille de ces rubis que la lapidai- 
rerie se serait installée dans le Haut Jura, rayonnant à partir des villages de 
Mijoux et Septmoncel. Les horlogers suisses auraient alors formé des ap- 
prentis au sein de la population locale. 
La stérilité du sol sur ce plateau fut, avec l’appât du gain, une inspiratrice de l’élan 
industriel qui devait se manifester et les habitants, au lieu de fuir un climat froid se 
sont ingéniés à trouver les moyens de vivre un peu commodément sur une terre qui 
leur refusait la satisfaction de leurs plus pressant besoins. Ils furent particulièrement 
secondés, comme il est dit plus haut, par les persécutions religieuses, par le dépla- 
cement de l’industrie de la montre. Mais il semble également et le fait paraît indis- 
cutable, que l’industrie lapidaire fut apportée de Genève, de la vallée de Joux, du 
pays de Gex, par quelques ouvriers d’initiative qui allèrent se former en ces divers 
lieux. (Burdet, 1925: 31). 


Cette histoire se fait sur le mode de la personnalisation et de la recher- 
che du «premier lapidaire» qui serait un certain Michaud, habitant au ha- 
meau des Thoramys, taillant des pierres vers 1735 pour les horlogers: 


On a cité comme l’un des premiers artisans de l’espèce, à Septmoncel, un nommé 
Michaud du hameau des Thoramys qui, vers 1735, façonna des pierreries pour les 
horlogers genevois et se serait ensuite préoccupé, à l’aide d’un tour ou meule, de la 
taille des pierreries pour l’orfèvrerie et la bijouterie. (Burdet, 1925: 37). 


Les différents paradigmes sur lesquels s’appuie Burdet ne lui sont pas 
propres, mais également utilisés ou repris par d’autres auteurs. En 1925, un 
patron lapidaire de Saint-Claude, Emile Dalloz, par ailleurs président de la 
Chambre Syndicale des Patrons Diamantaires de Saint-Claude, écrit éga- 
lement l’histoire du «premier lapidaire»: 


La première [l’industrie lapidaire] est sans conteste la principale, et d’ailleurs la plus 
ancienne, ayant été implantée dans le pays vers 1735 par Michaud, du hameau de 
Thoramy, alors commune de Septmoncel. (Dalloz, 1925: 95). 


Un jour, Michaud eut l’idée de façonner ces pierres au moyen d’un petit tour de son 
invention; puis, d'initiative en initiative, improvisant un établi et un outillage, il en- 
treprit, avec ses rudiments, de tailler des facettes sur des petites boules de verre. [...] 
Les bijoutiers devaient s’y intéresser. La lapidairerie était née. (/bid.) 


Emile Dalloz ne situe son histoire, contrairement à Burdet, ni dans un 
contexte technique, ni dans une lignée professionnelle. La migration des 
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horlogers catholiques suisses chassés par le calvinisme n’est pas convo- 
quée. La taille à facettes naît de la seule imagination de Michaud en dehors 
de toute filiation technique — dans quel but le tour avait-il été fabriqué par 
exemple? — ou de toute demande sociale et économique — pourquoi les 
bijoutiers s’intéressent-ils à la production de Michaud? C’est la figure de 
l'inventeur solitaire et génial qui est ici invoquée, son génie suffisant à 
expliquer innovation et diffusion. 

D’autres textes antérieurs ou postérieurs à celui de Burdet développent 
l’un ou l’autre de ces paradigmes. Armand Audiganne, en 1859, insiste sur 
le milieu naturel montagnard dans lequel est née l’industrie lapidaire haut 
jurassienne. Ces conditions ne laisseraient que peu de choix aux habitants 
de cette région: «mourir de faim ou s’expatrier». Il met en œuvre en dehors 
de tout caractère historique, une approche naturaliste et psychologisante: 


[...] mais l’habitant de Septmoncel n’aime pas à quitter son pays natal, surtout pour 
aller vivre ailleurs au milieu de travaux différents de ceux qui lui sont familiers. Il 
est parvenu à se créer une occupation chez lui, à suppléer par le travail industriel au 
travail agricole qui lui faisait défaut. [...] Beaucoup de familles mêmes ne partici- 
pent aucunement aux rares travaux de l’agriculture. La moitié au moins ne possède 
ni un lambeau de terre, ni une tête de bétail. (Audiganne, 1859: 386). 


Dans la demeure du lapidaire de Septmoncel, sur son établi en bois grossièrement 
construit, le travail est infiniment plus varié: il s’attaque aux pierres précieuses de 
toute espèce, le diamant excepté. (Audiganne, 1859: 388). 


André Mathieu, en 1929, se situe pour sa part dans une perspective his- 
torique de migration géographique. Présentant les industries jurassiennes, il 
écrit: 

Par le pays de Gex, les industries genevoises s’infiltrèrent dans le Haut Jura. Le 
premier lapidaire jurassien, Michaud, commença son nouveau travail en 1735 au 


hameau des Thoramys, près de Septmoncel, et fut bientôt très imité. (Mathieu, 
1929: 450). 


En 1949, Zénon Gauthier, directeur des Ateliers coopératifs lapidaires 
Jura et Ain, reprend de façon quasi-identique l’histoire écrite par Emile 
Dalloz en 1925. II convoque la neige comme acteur causal. Recouvrant le 
plateau durant six mois de l’année, elle imposerait de fait un travail à do- 
micile aux habitants du Haut Jura: 


C’est vers 1735 que Michaud, artisan au Thoramy, hameau du plateau de Septmon- 
cel, eut l’idée de fabriquer, avec son petit tour, les pierres percées que les villageois 


des environs confectionnaient jusqu'alors à la main, pour les besoins de 
l'horlogerie. Bientôt Michaud allait entreprendre, avec un outillage encore primitif, 
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de tailler des facettes sur des petites boules de verre, qui, par suite de leur réfrin- 
gence «jouaient». Ainsi naquit dans le Haut Jura la lapidairerie qui devait révolu- 
tionner la bijouterie. (Gauthier, 1949: 163). 


Une autre déclinaison de l’histoire du premier lapidaire, où la date ainsi 
que l’orthographe du hameau primitif changent, est faite par Gustave Du- 
hem en 1963: 


L'on sait que c’est en 1742 qu’un certain Michaud du Terami fut le premier à passer 
ses hivers à tourner sur un tour de sa propre confection, des pierres qui étaient plus 
généralement des pierres bâtardes, qui n’était ni de la pierre fine, ni de la pierre 
synthétique mais de jolis cailloux que l’on trouve partout dans les terrains volcani- 
ques, surtout lorsqu'ils ont été modifiés à l’époque tertiaire. 

Cependant dès le début du XIX° siècle, la plupart des cultivateurs de Lamoura 
suivant la tradition établie au siècle précédent par le nommé Michaud occupaient 
leurs loisirs hivernaux à la taille des pierres. (Duhem, 1963: 518). 


Les auteurs de ces différents documents écrits ne citent pas leurs sour- 
ces, rendant ainsi impossible la critique historienne. Il reste donc à «re- 
faire» l'Histoire de l’activité lapidaire «haut jurassienne». Par contre, les 
thèses de ces auteurs se sont largement diffusées. En effet, cette vision de 
l'introduction de l’activité lapidaire, produite par la rigueur du climat et la 
migration des catholiques genevois, est celle qui est le plus souvent racon- 
tée par les hauts jurassiens et les lapidaires rencontrés. C’est aussi elle qui 
est développée au Musée du lapidaire de Lamoura. Le texte de Burdet a été 
la source de rédaction de nombreuses notices. Il est présenté dans l’une des 
vitrines, transformé en objet de musée au même titre que les outils ou les 
matières premières des lapidaires. Il y témoigne de l’activité lapidaire et de 
son histoire. Le thème du climat est aussi présent à travers différentes car- 
tes postales: «Chalet Michaud sous la neige au Torami-Lamoura (Jura)», 
«Chalet Michaud sous la neige au Torami-Lamoura (Jura), alt. 1185 m.» 
La présence de la neige vient attester de l’importance de la saison hivernale 
et de ses conséquences, comme mode d’explication de l’implantation de la 
lapidairerie. | 

La «popularité» de ces différents thèmes repose sur leur caractère cons- 
titutif de l’identité et de l’image du Haut Jura — la neige, le climat rude, la 
double activité, la relation avec la Suisse — mais aussi sur l’image du haut 
jurassien inventeur mais ne faisant pas connaître ses inventions. Ce dernier 
thème recoupe largement celui de l’inventeur solitaire dont on adopte les 
inventions. 


228 


Les pierres 


La matière première du lapidaire est la pierre «précieuse» qu’elle soit natu- 
relle ou artificielle. 


Pierres naturelles 


Si les classifications et les théories de formation des pierres naturelles ont 
été nombreuses, les minéralogistes distinguent aujourd’hui trois types de 
roches selon leur mode de formation: 


— les roches magmatiques formées au cours du refroidissement d’un 
magma. Dans le cas où la cristallisation se fait à plus de deux kilomètres de 
profondeur, ces roches sont dites plutoniques. Elles sont volcaniques si le 
magma arrive à la surface; 

— Les roches sédimentaires produites par l’altération puis l’érosion de 
roches préexistantes, le transport de leurs débris et leurs dépôts; 

— les roches métamorphiques produites par la transformation de roches 
solides sous l’effet de la pression et de la température. 


Les pierres précieuses «naturelles» peuvent être formées de chacune de 
ces façons, être donc magmatiques, sédimentaires ou métamorphiques. Le 
diamant par exemple, la plus célèbre des pierres précieuses, est une roche 
métamorphique. Il est formé sous des pressions de l’ordre de 70°000 atmo- 
sphères, à des profondeurs de l’ordre de 200 kilomètres. 


La classification des pierres naturelles 


Selon les cultures et les moments de l’histoire, les critères de description 
des pierres précieuses changent. Les gemmologistes occidentaux contem- 
porains classent les pierres selon des critères qui ont changé au cours de 
l’histoire, selon des critères qui ont une histoire. 

Celle-ci est en relation étroite avec la genèse de la cristallographie mo- 
derne. Le Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, où se constitue une pre- 
mière collection de cristaux en 1626, a été le lieu de convergence des prin- 
cipaux acteurs historiques de la gemmologie et de la cristallographie. Son 
ancêtre est le Jardin du Roi créé par Louis XIII, qui en 1626, donne dans ce 
dessein, des lettres patentes à Héroard son médecin. L'organisation du 
Jardin Royal est réglée plus tard, par édit, en 1635. Cette mise en place 
s'inscrit dans un mouvement européen de création de jardins botaniques 
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dans des buts pédagogique et thérapeutique, à l’initiative d’universités ou 
pour les besoins des écoles de médecine. Padoue, Pise et Bologne se dotent 
ainsi de tels jardins au XVI siècle. En 1593, la faculté de Montpellier, 
encouragée par Sully entreprend une initiative identique. Henry IV et Sully 
pensent alors à faire de même à Paris. En 1671, Louis XIV fait du Jardin 
du Roi, le dispensaire des Hôpitaux de Paris. Il possède des plantes, des 
minéraux, des sels et des gemmes. 


Le Jardin du Roi. 


Le Jardin du Roi est tout d’abord un lieu de rassemblement de collec- 
tions, parmi lesquelles des collections minérales, constituées par les natu- 
ralistes mais aussi par les événements révolutionnaires. Ainsi, en 1793, les 
pierres précieuses et les objets en gemmes provenant des saisies révolu- 
tionnaires sont regroupées au Muséum national d'histoire naturelle. Mais le 
Jardin tout comme plus tard le Muséum sont de véritables centres d’études 
des minéraux. Joseph Pitton de Tournefort (1656-1708), Antoine de Jus- 
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sieu (1686-1758), Buffon (1707-1788), Louis Daubenton (1716-1800), puis 
Lamarck (1744-1829) et Georges Cuvier (1769-1832) s’y côtoient. La car- 
rière du comte de Buffon se déroule dans le cadre de ce Jardin dont il est 
l’intendant de 1739 jusqu’à sa mort en 1788. Il avait songé à nommer son 
Histoire Naturelle: Catalogue raisonné du cabinet royal. Finalement le titre 
des premiers volumes de cet ouvrage, parus en 1749, est Histoire Naturelle 
générale et particulière avec la description du Cabinet du Roi. En dressant 
le catalogue de ce Jardin, Buffon se trouve face à l’ensemble de l’histoire 
naturelle, ce qui témoigne de la richesse des collections qui y ont été ras- 
semblées. 

C’est donc dans ce Jardin, lieu central de l’histoire de la connaissance 
des minéraux, tout d’abord classés en fonction de leurs vertus thérapeuti- 
ques, que sont mises au point de nouvelles classifications qui sont à 
l’origine de la cristallographie moderne. Un nom est associé à cette fonda- 
tion: l’abbé René-Just Haüy (1743-1822), qui fût l’élève puis le successeur 
de Louis Daubenton (1716-1800) au Muséum d’histoire naturelle. 


fa 4. 


Un dessin d’Haüy. 
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Louis Daubenton avait publié, en 1796, un Tableau méthodique des mi- 
néraux. En 1783, son successeur publie Essai sur la structure des cristaux 
où il énonce deux «choses» qu’il considère comme essentielles: 


Il y a deux choses à considérer pour le naturaliste dans le cristal: premièrement la 
figure de ses molécules constituantes; deuxièmement l’arrangement qu’elles gardent 
entre elles. (Balibar, 1991: 20). 


La cristallographie mathématique est ainsi fondée. Il émet l’hypothèse 
selon laquelle les formes extérieures des cristaux seraient une conséquence 
d’un arrangement régulier de la matière: 


[...] dès 1871, l’abbé Haüy (la cristallographie est fille d’un sévère abbé qui sut 
faire preuve de suffisamment d’habileté pour participer à l’œuvre de la Révolution 
tout en refusant l’assermentation) avait émis l’hypothèse qu’à chaque type de forme 
extérieure d’un cristal correspond ce qu’il appelait une «molécule intégrante», à 
partir de laquelle le cristal se construit par empilements successifs. (Balibar 1991: 
29). 


Depuis, la cristallographie effectue d’incessants allers et retours entre le 
macroscopique observable (faces des cristaux, morphologie externe) et le 
microscopique (disposition des atomes). Ce sont les cristallographes qui les 
premiers, dans l’histoire de la science moderne, opérerons un tel déplace- 
ment. 

Linné avait appelé auparavant de ses vœux une étude systématique de la 
forme des cristaux. Jean Baptiste Romé de l’Isle (1736-1790) se lance dans 
une telle classification et publie Essai de cristallographie, ou Description 
des figures géométriques propres à différents corps du règne minéral en 
1772. Il y récuse la genèse des cristaux à partir de l’eau et surtout dégage 
l’une des premières lois de la cristallographie: «l’invariabilité des angles 
dièdres» selon laquelle l’inclinaison respective des faces d’un cristal est 
constante et invariable pour une même espèce. Max von Laüe (1879-1960), 
avec l’utilisation des rayons X pour observer les positions respectives des 
atomes au sein d’un cristal, apporte la preuve expérimentale de cet arran- 
gement cristallin périodique. En observant les atomes à l’aide de ces 
rayons, 1l confirme les travaux des premiers cristallographes. 

La classification que Haüy fait des pierres précieuses est reprise par 
exemple dans un manuel technique paru en 1904, Nouveau manuel du bi- 
jouttier-joaillier. I caractérise les pierres suivant leurs «accidents de lu- 
mière», c’est-à-dire leur couleur et/ou son intensité, leur poids spécifique, 
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leur dureté, leur réfraction, leur production d'électricité à l’aide de diffé- 
rents moyens et leur action sur l’aiguille aimantée. 

| En 1979, Walter Schumann publie un Guide des pierres précieuses, 
Pierres Jines et pierres ornementales, ouvrage devenu classique en la ma- 
uère, qui connaît cinq éditions en trois ans. Il y propose une multiplicité de 
classification des pierres précieuses selon la dureté, le clivage et la cassure, 
le poids spécifique et la densité, les propriétés optiques (couleur, réfrin- 
gence, dispersion, spectre d’absorption, transparence, éclat, etc.) et les in- 
clusions. 

Au delà donc de la multiplicité des critères de classification, deux 
d’entre eux apparaissent de façon récurrente: la dureté et la couleur. Pour 
Théophraste par exemple, né à Erèse, dans l’île de Lesbos vers 371 avant 
notre ère, figure importante de la science grecque après Aristote, la «dure- 
té» et la «mollesse» figurent parmi les qualités «les plus communes & les 
plus marquées» des pierres (Théophraste 1754: 27). Pline, naturaliste ro- 
main du I” siècle, lors de ses descriptions, caractérise certaines pierres par 
leur dureté. Ainsi, la topaze est sensible à l’action de la lime, tandis «qu’on 
polit toutes les autres avec la pierre de Naxos ou l’émeri; en outre elle s’use 
quand on la porte» (Pline l’ Ancien, 1982: 81). 

Le diamant, sur lequel il s’attarde assez longuement, est aussi caractéri- 
sé par sa dureté: 

On éprouve les diamants sur l’enclume elle-même. Le fait est que leur dureté est in- 
dicible, et, avec cela, ils ont la propriété de triompher du feu et de ne jamais 
s’échauffer, d’où le nom qu’ils ont reçu (il signifie en grec: force indomptable). 
(Pline l’Ancien, 1982: 58). 


Les traités de pierres précieuses décrivent couramment les effets produit 
par les pierres précieuses contre les métaux. 


Une échelle de classification des pierres en fonction de leur dureté res- 
pective est mise au point par Frédéric Mohs (1773-1839): 


Mohs choisit dix échantillons de minéraux comme spécimens de comparaison... Ils 
forment une série progressive où chacun des minéraux se rayent réciproquement 
mais avec difficultés. (Schumann, 1992: 20-21). 


Cette échelle, qui porte le nom de son inventeur, comprend donc 10 gra- 
duations, le diamant, la plus dure des pierres, est numéroté 10. 
En 1936, un ouvrage professionnel publié à Zurich, sur les pierres pré- 


cieuses note que: 
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La dureté des pierres précieuses est donc d’une importance capitale; elle constitue 
en même temps une caractéristique de premier ordre dans l’examen des pierres. 
(1936: 4). 


Henri-Jean Schubnel, conservateur des collections de minéralogie du 
Muséum National d'Histoire Naturelle, utilise également dans différents de 
ses ouvrages eux aussi classiques, le critère de la dureté des pierres pour les 
classer. 

La couleur est le second critère récurrent de classification des pierres. Il 
emprunte souvent des éléments référentiels, aux règnes animal et végétal, 
ou bien encore à des objets. Ces métaphores sont fréquentes dans les traités 
sur les pierres précieuses. Marbode (1095-1183), évêque de Rennes au 
début du XIT siècle, mais aussi lapidaire, prend le ciel comme référent 
pour décrire la couleur du saphir: 


AI ciel resemble kant est purs 

Au pur ciel de color resamble, 
Bleus est et clers, par çou le samble 
Del firmament hat la colour 

Kar il est clers, et sa bealté 

Semble le ciel et sa clarté. 

(Pannier, 1882: 39, 84, 115, 149) 


Le sang, est aussi très souvent utilisé pour décrire la couleur du rubis. 
Pour Pline l’Ancien, la plus belle nuance du rubis doit être «sang de pi- 
geon», c’est-à-dire de: 


La couleur des deux premières gouttes de sang qui apparaissent dans les narines 
d’un pigeon fraîchement abattu. (Pline l’ Ancien, 1982: 73). 


Pline emploie le mot escarboucle pour nommer le rubis, mot qui a la 
même étymologie grecque que charbon. Ces pierres sont ainsi nommées, 
selon lui de ce nom, en raison de» leur ressemblance avec le feu» (Pline 
l'Ancien 1982: 73). Les différentes copies du poème de Marborde em- 
ploient les mots carbunculo, scherbuncle, escarboucle ou charboucle pour 


nommer cette pierre, indiquant clairement que son nom est associé à celui 
du charbon: 


Que de charbon est son non pris 
Qui est enlumés et espris. 


Il emploie l’image du charbon rougeoyant pour décrire le rubis. 


De la clarté del vif charbun 
À ceste piere pris son nun. 
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Kar ele est si reflamboiant 
Cum li charbuns de feu ardant 
(L. Pannier, 1882: 163). 


La couleur du rubis n’est pas seulement employée de façon métaphori- 
que. Ëlle renvoie à une conception du rubis où brûlerait un feu interne: 
«Elles brûlent d’un feu qui couve» (Pline l’Ancien, 1982: 74). Pline pense 
qu'une des particularités du rubis est son incombustibilité. Dans l’Encyclo- 
pédie, D’Alembert et Diderot rapporte des expériences menées par l’em- 
pereur François [” à Vienne sur le diamant et le rubis. De ces deux pierres 
exposées au feu pendant vingt-quatre heures, il ne restait plus aucune trace 
du diamant, «tandis que le rubis n’avait rien perdu ni de sa forme, ni de sa 
couleur, ni de son poids». Théophraste emploie l’exposition des pierres au 
feu pour les classer. 


Echelle de dureté des pierres. 


Dureté de Pierres de comparaison | Moyens faciles pour dé- 
trait terminer la dureté 
(Mohs) 
Talc Friable sous l’ongle, 


tendres 


Pierres 


de dureté 
moyenne 


Pierres 
dures 


Le lait et le vin sont aussi employés pour qualifier métaphoriquement 
les pierres précieuses. 


La galactitis n’a qu’une couleur: celle du lait. 
La coulleur de la Topaze tire généralement sur celle du jus de poireau. 


Selon Pline, le nom de l’améthyste vient de ce qu’elle ressemble à la 
couleur du vin (Pline l’ Ancien, 1982: 105, 81, 87). 
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Lait, vin, feu, sang, ciel sont donc les référents utilisés pour la descrip- 
tion de la couleur des pierres. La variation de couleur des pierres est aussi 
mise en relation avec le cycle du jour et de la nuit, cycle au cours duqel 
varie la couleur et l’éclat d’une pierre. Dans les traités indiens, la couleur 
du rubis est montrée comme changeante en fonction de l’heure de la jour- 
née. L’onyx est décrite verte le jour et blanche la nuit. De leur côté, les 
escarboucles carchédoniennes 


[...] sont d’un aspect sombre, mais, exposées à la lumière du feu ou du soleil et vues 
obliquement, elles s’enflamment d’un éclat plus vif que les autres; elles paraissent 
tour à tour pourpres à l’ombre d’un toit, couleur de flamme en plein air, scintillantes 
aux rayons du soleil. (Pline l’ Ancien, 1982: 75). 


Provenance des pierres 


Il existe aux XVIIT et XIX° siècles des bijoux spécifiques à chaque région. 
Les artisans provinciaux pouvaient utiliser des minéraux locaux pour fabri- 
quer des bijoux qui, du coup, prennent une coloration régionale: variolite 
du sous-sol du Briançon, grenat de Haute Loire et d’ Auvergne, améthyste 
des Vosges et d'Auvergne, quartz fumé imitant le topaze de Normandie 
(Joannis, 1992). Ces minéraux pouvaient être travaillés dans leur région 
d'extraction. C’est le cas par exemple, de la variolite taillée à la manufac- 
ture royale de Briançon. À contrario, certains bijoux régionaux sans pierre 
sont interprétés comme résultant de l’absence de pierres dans le sous sol: il 
en est ainsi des bijoux bourguignons (Blondel, 1992) où prédominent 
émaux et métaux. 

Si l’on peut donc identifier des bijoux régionaux, spécifiques aux maté- 
riaux disponibles d’une région, les pierres précieuses font plus communé- 
ment l’objet d’un commerce et d’une circulation à l’échelle mondiale. Des 
travaux archéologiques ont mis à jour la circulation de telles pierres: des 
objets en lapis-lazuli de tombes de la Baltique et de Mauritanie provenaient 
d'Afghanistan. Pline relève que les gemmes utilisés par les Romains ve- 
naient de lieux riches en gisement de pierres: la Mésopotamie, l’Arabie, 
l'Ethiopie, l'Egypte, l’Inde, l’Asie Mineure, etc. (Pline l'Ancien, 1972: 
12): 

L’émeraude est un bon exemple de la découverte et de la circulation des 
pierres lors des voyages et des découvertes de nouveaux espaces. Son ex- 
ploitation se fait essentiellement en Egypte dans le Monde Antique. Cette 
exploitation étant peu importante, les égyptiens utilisent donc de la faïence 
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verte pour l’imiter. De leur côté, les Romains utiliseront du verre de cou- 
leur verte. Le marché de l’émeraude est bouleversé par la découverte, au 
XVT siècle, de gisements en Amérique du Sud. Les Indiens sont parfois 
torturés pour leur arracher la localisation de ces gisements. 

Les récits de voyages relatent, bien que ce ne soit pas leur objet princi- 
pal, la circulation des pierres et leur marché. Marco Polo (1254 ou 1255- 
1324) rapporte de ses voyages des saphirs et des rubis du Sri Lanka (Zu- 
cher, 1988: 34). Jean-Baptiste Tavernier (1605-1689) décrit les techniques 
de vente des marchands indiens. C’est ce dernier qui rapporta des Indes des 
diamants célèbres dont le diamant de Guise et le diamant Hope. Ces deux 
diamants sont venus à cette époque enrichir la collection des Bijoux de la 
Couronne de France (Anderson, 1973: 190). 

C’est en Afrique du Sud, dans le sud-est de l’Asie, au Brésil, en Oural, 
en Australie et dans les zones montagneuses des Etats-Unis que l’on trouve 
les principaux gisements de pierres précieuses (Schumann, 1992: 50). 

La presque totalité des gemmes a pour origine des gisements liés aux 
roches éruptives. On trouve du diamant et du pyrope dans les cheminées 
d’explosion volcanique. Des concentrations de diamant peuvent être éga- 
lement présentes dans les alluvions qui proviennent de l’érosion de ces 
roches. Dans les pegmatites, roches granitiques, se cristallisent des gemmes 
comme les tourmalines, les béryls, les topazes, les apatites et d’autres. En- 
fin on peut trouver des rubis, saphirs et émeraudes dans des gîtes dits «de 
contact» c'est-à-dire à des endroits où une roche éruptive et une roche sé- 
dimentaire sont au contact l’une de l’autre. A la plupart des gisements est 
attaché une histoire propre, mettant l’accent sur le rôle du hasard dans leur 
découverte. Les mines de diamants ont pu faire l’objet de campagnes de 
prospection systématique. (Schumann, 1992: 51). Pour un même type de 
pierre, la couleur peut varier en fonction du gisement d’origine. 


Principaux lieux de gisements actuels de pierres (Schubnel, 1990). 


PIERRES PRINCIPAUX GISEMENTS 


nn République sud-africaine, Sud-Ouest africain, Angola, Ex-U.R.S.S., 
Sierra Leone, Tanzanie, Zaïre, Ghana, Centrafrique, Côte-d'Ivoire, 
Brésil. 

__Rubis ____ | Birmanie, Thaïlande, Pakistan, Sri Lanka, Tanzanie. 


Birmanie, Thaïlande, Sri Lanka, Cambode e, Australie. 


Colombie, Brésil, Tanzanie, Transvaal, Zambie, Pakistan, Inde, Ex- 
URSS. 
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Selon le lieu où se trouvent les gisements, les pierres sont extraites par 
l'exploitation des alluvions ou par une attaque de la roche hôte qui sera 
ensuite pulvérisée et triée. 


Pierres artificielles 


Les pierres d’imitation et les pierres synthétiques sont les deux types de 
pierres artificielles. Les pierres d’imitation ou fausses sont en verre ou en 
Strass. Les pierres synthétiques ont une composition identique aux gemmes 
naturelles. La dureté des premières est moindre que celle des secondes: 5 
sur l'échelle de Mohs contre 7 ou 9. 

De nombreux procédés d’imitation ont été inventés et sont décrits dans 
différents textes. Les égyptiens par exemple avaient inventé comme subs- 
titut des gemmes la cornaline (amalgame cuit de cristaux de roches et de 
ciments colorés), les faux lapis-lazuli à base de quartz, le verre poreux à 
émail. 

Les romains fabriquaient une imitation des «cochlides», pierres agré- 
mentées «d’enjolivures variées par d’ingénieux artistes qui, pour flatter le 
plus possible le goût des acheteurs, s’appliquent à les veiner et à y dessiner 
des taches» (Pline l’ Ancien, 1972: 194). 

Les «diamants du Temple» étaient fabriqués dans le quartier du Temple 
à Paris, sous les règnes de Louis XIII et Louis XIV. Les bijoutiers utili- 
saient de la pâte de verre ou des cristaux teintés pour imiter diamant, éme- 
raude en topaze, rubis. Le strass remporte un grand succès à la cour de 
Louis XV «où faire croire que l’on portait de vrais diamants était un jeu»: 
si l’on en croit Claudette Joannis (1992: 111). 

L'usage des pierres en verre perdurera à la fin du XIX° siècle, malgré 
l’arrivée des pierres synthétiques. 

Les pierres synthétiques, contrairement aux pierres d’imitation ou aux 
pierres fausses, sont de même composition que les pierres naturelles, mais 
elles sont obtenues de façon artificielle. Le rubis est la première pierre à 
avoir été produite artificiellement. 

C’est un chimiste, Gaudin, qui entreprend des recherches sur le rubis 
synthétique en 1837, recherches qu’il abandonne ne parvenant pas à donner 
à ses rubis un caractère vitreux: 


[...] il obtient, par la fusion de l’alun de potassium ou d’ammonium, des globules 
qui demeuraient limpides et transparents, tant qu’ils étaient maintenus à l’état li- 
quide, mais qui devenaient opaques en se solidifiant. (Verneuil, 1904b). 
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En 1886, Charles Friedel, autre chimiste, publie une expertise concer- 
nant un rubis synthétique obtenu par fusion et dont les scientifiques de 
l'époque ne connaissaient pas le procédé de fabrication. Ce rubis porte le 
nom de rubis de Genève et son inventeur est jusqu'ici resté inconnu pour la 
plupart des auteurs. Cette pierre a été vendue de façon frauduleuse comme 
rubis naturel. C’est à la suite de cette découverte qu’ Auguste Verneuil re- 
prend les recherches restées infructueuses sur la fabrication du rubis syn- 
thétique. D’autres chercheurs semblent avoir joué un rôle dans la mise au 
point du rubis synthétique (Diener Wyse, Michaud, Deville, Sénarmont, 
etc.). Mais le plus connu des procédés de fabrication de pierres synthéti- 
ques le «procédé Verneuil» du nom de son inventeur. C’est également le 
nom de ce chimiste qui vient à l’esprit des lapidaires ou anciens lapidaires 
haut-jurassiens lorsqu’ils évoquent la fabrication des pierres synthétiques. 
Seul le procédé de fabrication Verneuil est évoqué au Musée de Lamoura 
où Auguste Verneuil est présenté comme l’inventeur des premières pierres 
synthétiques réalisées au «chalumeau oxhydrique». 

Il met donc au point, à la fin du XIX° siècle, la production de pierres 
synthétiques à partir d’un chalumeau oxhydrique. Il résout alors les pro- 
blèmes auxquels s’était trouvé confronté A. Gaudin. Le procédé Verneuil 
consiste à faire fondre au chalumeau oxhydrique de l’oxyde d’aluminium 
avec d’autres oxydes métalliques ce qui lui permet d’obtenir des corindons 
artificiels. Le chrome donne un corindon artificiel rouge; le fer jaune, etc. 
Les constituants sont fondus ensemble et après être tombés goutte à goutte 
se cristallisent en forme globuleuse puis cylindrique. | 

Depuis, d’autres procédés ont été mis au point, qu’ils soient comme le 
procédé Verneuil dit de «fusion simple», de dissolution dans un fondant, 
ou de dissolution hydrothermale. 
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Un chalumeau oxhydrique (A. Verneuil 1904: 15). 
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Le principe de la fabrication du rubis artificiel (J.P. Poirot 1990: 180). 
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Le procédé de l’auto-creuset consiste à fritter les éléments du cristal à 
obtenir, en forme de cylindre dont on porte l’intérieur à fusion à l’aide de 
courants électromagnétiques. Dans les procédés de dissolution dans un 
fondant, comme son nom l'indique, les éléments constitutifs du cristal à 
reproduire sont dissous dans un fondant jusqu’à sursaturation, ce qui en- 
traîne une cristallisation. Par le procédé de dissolution hydrothermale, les 
constituants, dissous dans une solution aqueuse alcaline, se cristallisent 
dans des conditions proches des conditions naturelles de certains gîtes. 


Haut Jura 


I semble bien que les lapidaires hauts jurassiens ait taillé différentes sortes 
de pierres. Le préfet de Saint-Claude adresse des pierres pour l’exposition 
de 1823. On y trouve des pierres fines et des pierres fausses. Dressant un 
état de l’industrie lapidaire du Haut Jura, il écrit que: 


La lapidairerie occupe dans les communes de Septmoncel, des Molunes et de Saint- 
Claude près de 500 ouvriers pendant une partie de l’année. Ils travaillent principa- 
lement sur des pierres factices de diverses couleurs qui imitent assez bien les pierres 
fines. Ils taillent aussi des cristaux de roche, des pierres fines d’ Amérique et même 
de France. 


André Billerey distingue des variations au sein de l’industrie lapidaire, 
de ce point de vue. Pour lui, le travail des pierres fausses est prospère avant 
la Révolution avant depéricliter sous le Directoire et sous l’Empire. Il indi- 
que qu’en 1810, l’industrie du strass disparaît de Saint-Claude, du fait de 
l’évolution de la mode. Parallèlement à cette disparition, la taille de la 
pierre fine est en expansion de 1815 à 1870, avant de laisser à nouveau 
place à une reprise du commerce et du travail des pierres fausses, due à un 
renouveau de la mode du strass et à l’invention du similisage, bien que 
l’Allemagne et la bohême inaugurent la mécanisation de la taille. Puis 
toujours selon Billerey, le travail de la pierre fausse fait à nouveau place à 
celui de la pierre naturelle de 1884 à 1914. 

En 1907 apparaissent les pierres synthétiques dont la taille dans le Haut 
Jura se fera principalement à domicile après la première guerre mondiale. 
Les pierres fausses sont taillées à l’aide de machines en usine et ne sont 
plus travaillées par des ouvriers à domicile. La pierre fausse est produite en 
grande partie dans les usines d'Emile Dalloz à Lons-le-Saunier et Saint- 
Claude. 
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Billerey termine son analyse des fluctuations économiques de cette acti- 
vité par le bouleversement de l’industrie lapidaire lors de la crise de 1929. 
D'après lui: «Dans l’industrie lapidaire, la crise revêt une gravité excep- 
tionnelle.» (1966: 107). 


Pierres taillées dans le Haut Jura, présentées à l'Exposition de 1823. 


NOMBRE DE PIERRES QUALITÉS 
LAPIDAIRES FOURNIES PAR CHACUN 
Bavoux Claude François 
15 à 8 pans 
| 
6 à 8 pans 0,40 
Fournier François Xavier 4 
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Gruet Claude François 


Hugon Jeannin Marie fausses 
Constance 


Lacroix Riche Jean Marie 0,75 
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12 à 8 pans 
Lançon Joseph Alexis 
8 à 8 pans 


Mandrillon Joseph 
Germain 


Mandrillon Pierre Joseph 


0,50 


D’après les lapidaires, c’est après la seconde guerre mondiale que sont 
arrivés en grand nombre pierres fausses, pierres fines, cristaux de roche, 
pierres naturelles, pierres synthétiques. Les types de pierres travaillées 
dans le Haut Jura ont donc été nombreux. 

Lapidaires et gemmologistes utilisent des mots différents pour désigner 
les mêmes pierres. Les artisans locaux possèdent plusieurs termes pour 
désigner les gemmes: pierres fines, pierres semi-précieuses, pierres vérita- 
bles, pierres précieuses. Le terme «pierre véritable» est utilisé pour dési- 
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gner des pierres fines et précieuses. Les anciens lapidaires à domicile par- 
lent de «scientifique» pour désigner les pierres synthétiques comme en 
attestent les tables de tarifications datant du début du siècle. 

De la même manière, les lapidaires utilisent d’autres termes que les ou- 
vrages généraux sur la taille des pierres, pour désigner ces tailles qu’ils 
opèrent sur les pierres. Le terme de «taille diamant» utilisé localement pour 
désigner une taille en rond classique correspond à la «taille brillant» de 
nombreux ouvrages. On emploie aussi localement les termes de «taille en 
rond», «taille diamant rond», «rond». 


Les termes désignant les différentes facettes d’une pierre. 


Certaines appellations locales des pierres sont proscrites par les gem- 
mologistes comme «pierres semi-précieuses» qu’ils jugent trop dévalori- 
santes et qui signifiaient «pierres fines». Ils désignent par «pierres précieu- 
ses» le diamant, l’émeraude, le rubis et le saphir, et par «pierres fines» 
toutes les autres gemmes. | 

Cette différence de classification a parfois été interprétée comme de 
l'ignorance. Ainsi, en 1830, Honoré Lançon s’étonne que les lapidaires ne 
soient pas également gemmologistes: 


J'avais remarqué que les lapidaires, qui du reste exécutent la taille et le poli avec 
tant d’habilité, ignoraient, pour la plupart, les caractères, les classifications minéra- 


logiques des pierres précieuses, et les compositions des pierres artificielles. (Lan- 
çon, 1830: V). 


Elle renvoie en fait à une «science du concret» ancrée dans la pratique 
et l’action sur la matière, contrairement aux gemmologistes qui classent ces 


mêmes pierres suivant leur origine et leur composition: corps natifs, sulfu- 
res, halogénures, oxydes, carbonates.… 
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La première caractéristique que les lapidaires haut jurassiens attribuent 
à une pierre semble être sa dureté. Le premier test pratiqué par le lapidaire, 
pour reconnaître une pierre est de la frotter avec une autre pierre, déjà 
identifiée. La pierre la plus tendre sera rayée et classée par rapport à celle 
qui l’a rayée. Par exemple, un corindon dont la dureté est de 9 sur l’échelle 
de Mohs, laisse une trace sur un spinelle qui n’a une dureté que de 7. La 
dureté est un moyen privilégié d’identification et de classement. La vue 
joue un rôle important également dans l’identification des pierres, avec une 
observation à l’aide de verres grossissants. Le mode de cristallisation en 
boule d’une pierre synthétique fait que l’on peut y déceler des lignes cour- 
bes. Les pierres naturelles, formé dans le milieu naturel contiennent des 
inclusions et ne peuvent être «parfaites». Le verre contient des bulles. 

La dureté est tout d’abord à l’origine d’une séparation entre les lapidai- 
res et les diamantaires. La première dichotomie pratiquées par les lapidai- 
res haut jurassiens sépare, très nettement le diamant des autres pierres pré- 
cieuses. Le diamant, plus dur, ne peut être taillé sur le même type de 
matériel. Il demande une énergie plus grande, du fait de la plus grande 
vitesse requise de rotation des meules. C’est pour cette raison que 
l’industrie diamantaire se serait implantée à Saint Claude, ville située dans 
la vallée et disposant d’une plus grande force hydraulique. L’entreprise 
d’Eugène Grosgogeat et Louis Bavoux, à Lamoura, résout la question de 
l'énergie par l'installation d’une machine à vapeur. Ils déclarent le 27 jan- 
vier 1881 la mise en œuvre d’une chaudière pour «faire mouvoir une taille- 
rie de diamants». 

La différence de matière tend à recouper, dans les discours, une socio- 
logie locale des professions. Aux relations diamant-autres pierres précieu- 
ses correspondait, cette fois en termes sociologiques, une opposition entre 
diamantaires et lapidaires. Si cela est sans doute tendanciellement exact, il 
n’en reste pas moins qu’il semble avoir existé des points de correspon- 
dance entre ces deux «mondes» en terme de matériel, de savoir-produire ou 
de produits. Ainsi quelques lapidaires ont pratiqués ou pratiquent encore la 
taille du diamant, facilitée par l’arrivée de la puissance électrique. En 1903 
en effet, est fondée une Mutuelle électrique du Haut Jura qui fournit en 
1913 du «courant» à différentes communes «pour l’éclairage et la force 
motrice à l’usage de différentes industries maïs plus particulièrement pour 
la taille du diamant et des pierres précieuses». 

Une fois réglée cette opposition diamantaires-lapidaires, une fois entre 
soi en somme, une distinction est établie, basée sur la dureté entre les pier- 
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res naturelles et les pierres fausses. Les pierres naturelles sont plus dures 
(dureté supérieure à 5 sur l’échelle de Mohs) que les pierres fausses (dureté 
égale à 5). 

Les lapidaires, à travers les discours sur les moyens de production, as- 
similent pierre tendre et pierre fausse. Si la distinction entre les pierres 
naturelles et les pierres fausses, principalement faites de verre, est identi- 
que à celle des gemmologistes, elle ne repose pas sur les mêmes critères: 
pour les uns le caractère distinctif est la dureté (lapidaires), pour les autres 
l’origine, naturelle ou artificielle (gemmologistes). 
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Forme tonneau Trapère Cœur Ecusson 


Différents types de taille (W. Schumann, 1992: 63). 


L'arrivée, à la fin du XIX’ siècle, de la pierre synthétique introduit un 
élément supplémentaire dans la classification locale. Elle va surtout boule- 
verser la correspondance entre les classifications opérées par les lapidaires 
et celles faites par les gemmologistes, révélant leur différence de critère 
sous une apparente similitude. Les pierres synthétiques, contrairement au 
verre coloré, possèdent toutes les particularités chimiques des pierres natu- 
relles, mais elles sont des pierres d’imitation puisque non-naturelles. 
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Les lapidaires, privilégiant la dureté comme principe de classement, 
vont les considérer comme plus proches des pierres naturelles que du verre. 
Ils les désigneront avec des noms empruntés aux pierres naturelles. Un 
corindon rouge sera, par exemple, appelé «rubis synthétique». Les gem- 
mologistes s'appuyant sur l’origine des pierres, les classent dans les pierres 
d'imitation. Ainsi, ils nommeront la même pierre: «corindon synthétique 
de couleur rubis». 

Les grandes phases de taille de la pierre par les lapidaires hauts juras- 
siens: 


Ebauchage de la pierre 
Encimentage de la pierre pour la taille 
Taille de la couronne 
Polissage de la couronne 


Préparation de la pierre pour la taille de la culasse 
— désencimentage de la pierre 
— encimentage de l’autre côté 
Taille de la culasse 


Polissage de la culasse 


Désencimentage et nettoyage de la pierre 


A partir du matériel de production: promenade socio- 
technique dans l’univers lapidaire 


Les principaux outils employés par les lapidaires «à la main» pour la taille 
d’une pierre sont l’établi et ses composantes: les meules, les tableurs, les 
éventions, les bâtonnets et les étuis mécaniques. Il faut y ajouter les outils 
qui permettent de préparer les pierres à la taille comme le matériel 
d’encimentage, les loupes, les instruments de mesure, ou qui contribuent au 
travail de la pierre comme le matériel d'éclairage. 
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Un lapidaire au travail selon Burdet (G. Burdet 1925: 22). 


L’ établi est décrit à plusieurs reprises au XIX° siècle: 
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La machine dont les lapidaires de Paris et ceux de Septmoncel font usage pour 
taïller et polir les pierres précieuses et les pierres artificielles, est composée d’une 
table à rebords, sur quatre pieds solidement assemblés. Elle est divisée transversa- 
lement par une petite cloison percée de trous perpendiculaires qui servent à recevoir 
les entes, au bout desquelles on cimente les pierres que l’on veut tailler ou polir. La 
table, ainsi partagée, présente deux parties distinctes: dans la partie qui est à la gau- 
che du lapidaire, est une manivelle qui correspond à une grande roue de bois placée 
horizontalement sous la table, et qui, au moyen d’une corde qui passe sur la noix, 
fait tourner la roue qui est à droite du lapidaire, et sur laquelle il polit les pierres qui 
sont l’objet de son travail. La tige de fer qui est fixée perpendiculairement sur la ta- 


ble, reçoit une espèce d’étui de bois, qui est hérissé de petites pointes de fer qui ser- 
vent à assujettir solidement l’ente, que l’on tient de la main droite, et au moyen de 
laquelle on appuie convenablement la pierre sur la roue, qui est tantôt de plomb, 
tantôt de l’étain, de cuivre et même de bois [...] (Lançon, 1830: 303-304). 


Plus tard: 


On sait déjà que pour l’exécution de ce travail l'installation du lapidaire jurassien 
est des plus simples. L’établi en bois dont nous avons parlé est muni de deux roues, 
l’une en plomb pour tailler les pierres fines, l’autre en cuivre pour Îles polir. 
L'ouvrier septmoncelois se tient assis sur un escabeau élevé, prétendant que sa 
main, s’il se tenait debout, ne serait pas si sûre. Il fait mouvoir sa roue de la main 
gauche, à l’aide d’une manivelle, tandis qu’il tient dans l’autre main un petit bâton 
au bout duquel la pierre est solidement mastiquée. Chaque métier est garni de bords 
pour empêcher les pierres de rouler jusque sur le plancher; ces bords sont très peu . 
élevés sur le devant, afin de laisser pleine liberté aux bras de l’homme. (Audiganne, 
1859: 392). 


Au début du XX° siècle, une description similaire est donnée dans le 
manuel Roret consacré à la bijouterie-joaillerie. 
Les principales composantes de cet outil central sont: 


— le bâti de support fait de pieds éventuellement reliés par des entretoi- 
ses; 

— Ja table entourée d’un rebord destiné comme l’écrit A. Audiganne, à 
empêcher que les pierres ne tombent par terre; 

— [a manivelle qui actionne la meule ou roue à l’aide d’un système de 
transmission. La manivelle est à main gauche tandis que la roue est à main 
droite; 

— Ja meule horizontale qui est maintenue par la potence; 

— J’évention qui est fixée à la table; 

— un système hydraulique qui apporte l’eau sur la meule. 


Il faut ajouter à l'établi, le tabouret sur lequel s'assied le lapidaire. 
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Etabli du lapidaire (Roret: planche IT). 


L’établi peut être à une ou plusieurs places. Dans le cas d’un modèle à 
deux places, deux personnes travaillent en vis-à-vis. La table en bois est 
séparée en deux parties par une cloison transversale de chacun des côtés de 
laquelle on trouve une meule à polir et une meule à tailler, fixées avec des 
potences et animées par des manivelles. 

Certains des auteurs cités, comme Lançon qui parle de «deux parties 
distinctes», décrivent assez méticuleusement la cloison transversale qui 
sépare l’établi en deux espaces, l’un comportant la meule, l’autre la mani- 
velle. Pour les lapidaires, la fonction de cet élément est de séparer une par- 
tie «propre» de l’établi — celle de la manivelle, de la partie «humide» — 
celle du moulin qui reçoit de l’eau pendant la taille. 

Ce sont avec les meules que les pierres sont usées par les lapidaires, de 
façon à créer des facettes. Selon qu’elles servent à tailler ou à polir, les 
meules sont préparées, avant leur utilisation, de façon différente. Les meu- 
les à tailler sont incrustées de poudre de diamant ou boort. Selon le type de 
pierre à tailler, le boort employé est plus ou moins fin, broyé dans un pilon 
jusqu’à la grosseur désirée, incrusté sur la meule à l’aide d’un rouleau ou 
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d’un marteau. Les meules à polir, hachurées, sont enduites d’une poudre 
appelée «tripoli» à l’aide d’une spatule en bois. 


Etabli du lapidaire (Roret: planche If). 


La matière des meules employées varie avec la dureté des pierres 
taillées: plomb, bronze, fer, étain, différents alliages tendres et bois. 


Tout l’appareil nécessaire au lapidaire se compose presque exclusivement de roues 
ou de disques pour user, fendre et polir la surface des minéraux. Ces roues ont à 
peine quelques centimètres de diamètre; elles sont faites de plomb, d’étain, de 
bronze ou de fer et de divers alliages tendres, quelques-unes, employées à polir les 
minéraux les moins durs sont en saule ou en acajou. Ces disques sont revêtus de 
poudre de diamant humide ou d’émeri et d’eau. (Trousset, 1877). 


Les différents auteurs de descriptions du travail des lapidaires déjà cités 
mettent l’accent sur le plomb et le cuivre, comme Audiganne en 1859 ou 
Burdet en 1925. Ce dernier précise que les pierres artificielles sont «taillées 
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Sur une roue de plomb avec de l’émeri: le poli s’en fait sur une roue d’étain 
avec du bon tripoli délayé dans de l’eau» (Burdet, 1925: 38). 

I faut pour tailler les pierres, de l’eau que des systèmes hydrauliques 
déposent goutte à goutte sur la meule, sous peine que cette dernière ne 
s’encrasse au cours de la taille. Ces systèmes sont composés: 


— d’un réservoir, qui est placé au dessus de la meule; 

— d’un bassin qui, placé sous l’établi, sert au recueil de l’eau écoulée sur 
la meule; 

— d’une pompe actionnée par une courroie reliée à l’axe de la meule et 
qui amène l’eau de ce bassin sur cette meule. 


EÉventions, bâtonnets, porte-bâtonnets sont les outils qui permettent de 
maintenir la pierre à tailler suivant un angle donné par rapport à la meule. 

Les bâtonnets sont des tiges de bois tourné dont la forme (dimensions, 
présence ou non d’un clou) varie selon les éventions et les étuis mécani- 
ques avec lesquels ils sont utilisés. 

La pierre est encimentée, c’est-à-dire fixée à l’aide d’un ciment, à l’une 
des extrémités du bâtonnet tandis que l’autre extrémité est soit bloquée 
dans les crans de l’évention soit enfilée dans un étui mécanique. Dans ce 
cas, le bâtonnet est équipé d’un clou qui permet de le bloquer dans l’étui. 
Une fois la pierre fixée, les bâtonnets sont, de façon générale, posés sur le 
porte-bâtonnets, planche en bois percée de nombreux trous et parfois équi- 
pée de pieds. Un grand nombre de pierres sont encimentées en même 
temps. Elles sont taillées, décimentées, puis de nouveau fixées sur un b4- 
tonnet pour tailler leur autre face. 

Lorsque le ciment employé est en poudre, la pointe du bâtonnet, chauf- 
fée, est plongée dans le ciment qui fond et adhère à la pointe. La quantité 
de ciment nécessaire réunie au bout du bâtonnet, le lapidaire y colle la 
pierre. Lorsque le ciment est en bloc, c’est lui qui est chauffé au-dessus 
d’une flamme. Quand une de ses parties est fondue, elle est collée sur le 
bâtonnet. 

Lors de l’encimentage, les pierres sont également chauffées pour éviter 
qu'elles n’éclatent par choc thermique, une fois mises au contact du ciment 
chaud. Dans ce dessein, le lapidaire utilise une lampe à alcool ou à essence. 
Une plaque de métal est fixée au-dessus de la flamme de la lampe sur 
laquelle sont placées les pierres. 

L’évention est un instrument qui permet de donner l’angle de taille à la 
pierre par le blocage de la pointe supérieure du bâtonnet dans l’un des trous 
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de sa règle, et par le positionnement de l’étui mécanique contre le guide en 
fer de l’évention. 


On peut distinguer quatre types d’évention: 


— l’évention à cadran décrite sommairement et dessinée dans le manuel 
Roret: 


Des deux côtés de la meule, on voit un instrument important qu’on nomme cadran, 
et qui sert à tenir la pierre pendant qu’on la taille et qu’on la polit [...] Cet instru- 
ment a deux mâchoires comme un étau, elles se fixent l’une contre l’autre par un 
écrou. Il porte à l’extrémité un trou formé par les mâchoires, dans lequel s’engage le 
bâton à ciment, à l'extrémité duquel est attaché le diamant, soit avec du mastic, soit 
avec de l’étain fondu. (1904: 106). 


Ou encore: 


Pour les pierres précieuses qui ont le plus de valeur, ou dont la taille doit être soi- 
gnée, on opère différemment: le petit manche en bois en ente est fixé solidement par 
son extrémité dans une machine ou support nommé cadran. (1904: 96). 


Burdet en fait, à la suite de Lançon le premier bâton mécanique du lapi- 
daire. D’après lui, aucune source ne permet d’en identifier le fonctionne- 
ment. Il permettrait de faire des facettes plus plates et des arêtes plus vives. 
Il aurait été utilisé tant pour le polissage que pour la taille; 

— l'évention conique composée d’un cône de bois sur le pourtour duquel 
sont gravées des encoches. Le lapidaire bloquait le bâtonnet dans une en- 
coche, ce qui lui permet de donner un angle de taille donné. La pierre est 
appuyée sur la meule avec la main droite, l’index posé sur la pierre. La 
taille qui était ainsi pratiquée est nommée «taille à la main» par les lapidai- 
res. Les éventions coniques permettaient au lapidaire de régler l’angle de 
taille de la pierre par rapport à la meule. Les facettes étaient donc exécutées 
sans davantage de précision. Le lapidaire devait poser sa pierre, bien à plat 
sur la meule, selon la facette à exécuter; 

— J’évention trapézoïdale qui s'utilise avec un étui mécanique. Elle se 
compose d’un bloc trapézoïdal de bois, d’une règle qui se glisse sur ce bloc 
et donne les angles de taille à la pierre, d’un guide sur lequel le lapidaire 
vient appuyer son étui mécanique. Celui-ci est fait de deux cylindres em- 
boîtés l’un dans l’autre. Le cylindre extérieur est muni d’une «rondelle». 
Selon le type de taille que désire exécuter le lapidaire (carrée, ronde, 
poire), il choisira une rondelle à 8 ou à 4 pans, dont la forme correspond à 
la taille à exécuter. La rondelle comprend également des encoches entre les 
pans, qui permettent d’exécuter les multiples facettes d’une pierre (dentel- 
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les, clôtures, etc.). Elle se pose sur le guide de l’évention. Le premier cy- 
lindre pivote, grâce à un système de ressort, sur un second cylindre plus 
long, où le bâtonnet est enfilé et bloqué grâce à une bague, parfois un clou 
ou du papier. Durant la taille, l’étui mécanique est posé sur le guide de 
l’évention. 

L'invention des éventions trapézoïdales et des étuis mécaniques a amé- 
lioré la précision de la taille. Le lapidaire calcule les angles de taille à 
l’aide de l’étui mécanique qui comporte pans et divisions. En effet, la 
«rondelle» qui entoure l’étui comprend des pans qui vont donner la forme à 
la pierre. Ainsi une rondelle à huit pans sert à exécuter une pierre ronde 
comprenant huit «grand-plats». Les clôtures et les dentelles sont réalisées à 
l’aide du diviseur. Lorsqu'il a formé les huit «grand-plats», le lapidaire 
tourne son diviseur d’un quart de tour sur la gauche ou sur la droite pour 
réaliser les autres facettes de la pierre. Dans le même temps, il change son 
bâtonnet de cran sur l’évention afin que l’angle d’attaque de la pierre sur la 
meule soit plus haute ou plus basse selon qu’il exécute les dentelles sur le 
dessus de la pierre ou les clôtures autour de la couronne. La pression exer- 
cée sur l’extrémité encimentée de son bâtonnet avec l’index est le seul 
aspect qui ne soit pas guidé, comme pour la «taille à la main»: 

— l’évention à barillet comportant un cylindre creux en acier qui porte le 
nom de barillet, ce qui explique le nom de cette évention. Le barillet est 
marqué de petits trous sur son pourtour. Les angles de taille sont réglées 
par le cylindre, un loquet se bloquant dans les trous. 


L’évention est l’instrument qui présente sans doute le plus grand nom- 
bre de types, ce qui suppose dans le contexte technique haut jurassien, in- 
vention et bricolage. On peut retenir pour origine du mot «évention» l’hy- 
pothèse d’un glissement à partir du mot «invention» (Lioger, 1989). En 
1830, Honoré Lançon utilise le mot invention et non évention: 


On tourne d’une main le moulin, qui fait agir la roue de plomb ou de cuivre, pen- 
dant qu’on tient fortement de l’autre, et appuyé contre un cylindre qu’on appelle in- 
vention, la pièce mastiquée ou cimentée dans un bâton. (Lançon, 1830: 288). 


Bricoler, inventer 


Par ce bricolage et ces inventions, l’activité lapidaire est marqué par ce 
sens de la mécanique que l’on retrouve à l’œuvre dans les autres branches 
industrielles de 1’ Arc Jurassien. 
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Les outils et les machines des artisans lapidaires étaient fabriqués par 
eux mêmes ou par des mécaniciens de village: «Dans chaque village, 1l y 
avait un mécanicien de génie.» (un lapidaire cité in: Lioger 1989: 21). 

Certains de ces mécaniciens sont restés dans la mémoire collective 
comme des «génies»: Grossiord aux Molunes, Vuillermoz à La Pesse avec 
l'invention du bâton mécanique, Durrafourg à Bellecombe qui faisait ses 
étuis et inventait des tableurs, etc. Certains d’entre eux ont fabriqué des 
dizaines de machines sans n’avoir jamais déposé aucun brevet. Les indus- 
tries lapidaires actuelles possèdent encore leurs ateliers de mécanique. 

De façon assez significative, les mécaniciens se trouvaient à l’inter- 
section de plusieurs activités pratiquées dans le Haut Jura. André Verguet a 
fabriqué des machines non seulement pour des lapidaires mais également 
pour un pipier, des tourneurs sur bois et des diamantaires. Plusieurs géné- 
rations de mécaniciens peuvent se succéder au sein d’une même lignée. 

La fabrication et la mise au point des outils, leurs améliorations sont le 
résultat d’un dialogue entre mécaniciens et lapidaires. Ces derniers avaient 
souvent une demande. Le mécanicien réalisait l’outil en y apportant à son 
tour des modifications, en tenant compte bien sûr des contraintes du com- 
manditaire. Il peut par exemple proposer de nouveaux alliages pour tailler 
certaines pierres. 


Une famille de «mécanos» en novembre 1995, à Longchaumois. 
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Une famille de mécaniciens à La Pesse en novembre 1995. 
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Léandre Vuillermoz 
né à La Pesse en 1853 
hameau de l'Embouteilleux 


mécanicien 
Léon Vuillermoz Fernand Vuillermoz Georges Vuillermoz 
mécanicien à La Pesse mécanicien à La Pesse Nantua 
fabrication de bâtons mécaniques fabrication de bâtons mécaniques magasin de sport 
et de règles d'évention et de règles d'évention vente de vélos 
HPIture à La Po contremaître à reprise du magasin 
atelier Grospiron l'atelier Grospiron de son père 


Ce dialogue a parfois conduit à des innovations. C’est le cas du bâton 
mécanique à deux branches, datant sans doute de 1885. Il aurait été utilisé 
pour la taille des pierres fausses: 

Tandis qu'auparavant on ne taillait les pierres que l’une après l’autre, à peu près 
comme le lapidaire en pierres fines, au contraire, à dater de 1885, les artisans juras- 


siens commencèrent d'utiliser un bâton permettant de tailler deux pierres à la fois. 
(Société d’émulation du Jura, 1953: 238). 


En 1925, Burdet reproduit un dessin de cet outil. Par ailleurs, il cite 
l'inventeur d’un bâton à cinq branches, Aristide Grospiron des Molunes, 
qui l’aurait inventé en 1890 et ne l’aurait pas fait breveter. 

Burdet cite également un autre mécanicien, Edouard Pernier, qui aurait 
apporté des améliorations à cet outil et fait breveter son invention en 1908: 

L'invention de M. Pernier, bâton à cinq pierres, était caractérisée par un dispositif 
de double compensateur permettant de faire travailler les pierres indifféremment de 


l’un et l’autre côté, par la manœuvre unique d’une poignée présentant une gradua- 
tion correspondant aux divisions de la taille. La poignée était combinée avec un dis- 
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positif de roue avec crans d’arrêt assurant automatiquement le réglage et la distribu- 
tion des facettes [...] L'appareil breveté comportait 5 porte-pierres placés parallèle- 
ment, portant chacun un pignon denté engrenant avec le pignon voisin et recevant 


simultanément leur rotation de la poignée rotative goupillée sur l’un des pignons. 
(Burdet, 1925: 58). 


Le Diner avec des 
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Dersin Felix B urdet 


BATON MÉCANIQUE A DEUX PIERRES. INUTILISÉ AUJOURD'HUI 


«Bâton mécanique à deux pierre» (G. Burdet, 1925: 22). 


Burdet cite aussi d’autres inventeurs/fabricants d’étuis mécaniques de la 
fin du XIX” siècle et du début du XX siècle: 


— Vuillermoz des Moussières; 

— Duret de Saint-Claude; 

— Vuillet-Jeantet à Saint-Claude; 

— Grosfilley à Lélex; 

— Clément-Girard à Longchaumois; 

— Léandre Vuillermoz à La Pesse; 

— Lucien Mermet-Granfille à La Pesse (Burdet, 1925: 58). 


La plupart des inventeurs de matériel de lapidaire n’ont pas déposé de 
brevets. C’est à Emile Dalloz de Saint-Claude qu’est attribuée, l’invention 
décisive du porte-pierres et des machines à cylindre. Grâce à cet ensemble, 
les lapidaires pouvaient tailler mécaniquement plusieurs dizaines de pierres 
à la fois. 
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Les machines sont sans cesse améliorées par les mécaniciens actuels qui 
travaillent au sein même des usines. Leur but principal est d’en améliorer 
la vitesse de rendement et la qualité de la taille. Les innovations sont sinon 
parfois gardées secrètes, du moins discrètement utilisées, pour qu’elles ne 
soient pas reprises par leurs concurrents. 


Des réseaux socio-techniques 


De façon plus générale, cette exemple montre avec celui de la circulation 
des pierres précieuses, à quel point l’activité lapidaire est insérée dans des 
réseaux multiples qui sont tout à la fois sociaux et techniques. Du point de 
vue de ce matériel, le lapidaire à domicile ne peut exister qu’au sein d’une 
organisation sociale plus vaste qui lui permette par exemple d’avoir et de 
faire entretenir son matériel de production. 

Les mécaniciens fabriquent des outils pour les lapidaires mais aussi, les 
entretiennent. Lors de la taille, la surface des meules ne s’use pas unifor- 
mément. N’étant plus parfaitement plate, les facettes taillées à leur contact 
ne le sont plus non plus. La meule, portée à un mécanicien était dédiaman- 
ter à l’acide nitrique puis tournée. Les mécaniciens peuvent aussi fabriquer 
certaines meules comme celles qui étaient en étain, ou des règles d’éven- 
tion. 

Les mécaniciens n'étaient pas les seuls à fabriquer du matériel de lapi- 
daire. Le travail du lapidaire s’accorde également une autre culture techni- 
que locale, celle du bois, pour la fabrication des établis et des bâtonnets en 
bois tourné. 


Mesurer et faire circuler, mesurer pour faire circuler 


Tamis, compas, balance, pieds à coulisse, palmers et gabarits d’angle sont 
utilisés par les lapidaires pour mesurer les pierres. Il y a deux raisons es- 
sentielles de leur usage: la normalisation de certaines tailles de pierres et le 
tarif de paiement du travail de taille. En 1926, un losange doit avoir des 
tailles précises: 3 mm sur 1,25 mm, 3,5 mm sur 1,5 mm ou 4 mm sur 1,75 
mm. Mesurer les pierres est un acte qui engage le paiement du travail. Les 
pierres naturelles sont payées au «carat», c’est-à-dire au poids. Elles sont 
alors pesées sur des balances. Les pierres synthétiques sont par contre 
payées selon leurs dimensions, elles sont alors triées à l’aide de tamis. 
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Les instruments de mesure permettent donc au lapidaire de tailler la 
pierre aux dimensions souhaitées par le commanditaire. Ils sont également 
présents dans les négociations entre ceux qui travaillent et ceux qui paient | 
ce travail. Des traces de ces négociations ont été laissées après l’émergence 
des ateliers et la diffusion des machines et la constitution des syndicats. 
Mais elles valent également pour le lapidaire «à domicile». 

Le Syndicat des Ouvriers Lapidaires naît en 1911 à Septmoncel. Il 
s'inspire directement de la Chambre syndicale des ouvriers lapidaires Jura 
et Ain fondée à Saint-Claude en 1897: 


L'éveil syndical est très net. Il faut organiser au mieux la propagande. C’est à cette 
intention qu’a été organisé la réunion d’aujourd’hui,; il [le camarade Mandrillon] 
souhaite la bienvenue à tous, espérant que tous travaillerons d’un même cœur à 
mettre debout cette organisation d’avenir dont le rôle peut être si fécond, le Syndicat 
des ouvriers lapidaires. Son appel fait à tous de se montrer dévoué, en présence des 
difficultés réelles que nous rencontrons soit auprès des ouvriers, soit du côté patro- 
nal où beaucoup de mauvaise volonté se révèle. 

Le Comité Général n'entend pas reconstituer de toute pièce un syndicat nou- 
veau. Il affirme sa solidarité étroite avec l’ancien syndicat qui, en son temps et de 
son mieux, a préparé le terrain d’aujourd’hui. Cependant les camarades estiment que 
l'ampleur du mouvement actuel légitime une révision des statuts dans un but 
d’adaptation et d'éducation. 


Nombre de membres de la Chambre syndicale des ouvriers lapidaires, 
Section de Septmoncel, 1911-1925. | .. 


CS 


Il adhère à la CGT-Fédération de la Bijouterie et à l’Union départe- 
mentale en 1920. Le Syndicat des Ouvriers Lapidaires — le SOL — consi- 
dère qu’il faut établir des tarifs d’atelier comme pour les lapidaires à domi- 
cile. Les ouvriers à domicile sont payés à la tâche. Selon le type de pierre, 
leur grosseur, leur type de taille, les prix varient: 


Le prix de la journée ne se calcule pas à la journée; il se calcule, comme on dit vul- 
gairement, à la tâche... En terme générale, quand il s’agit des pierres d’un prix mo- 
déré, la taille figure à peu près pour le dixième de la valeur vénale. (Audiganne, 
1859: 392). 


L’unification des critères de paiement est l’une des revendications du 
Syndicat des Ouvriers Lapidaires: 


Jusqu'à ce jour, il existe autant de façons de payer que d’ateliers, ou presque. On 
paie à l’heure, à la journée, au poids, à la pièce, à la paire, etc. Dans un même atelier 
on trouve pratiqué 2 ou 3 modes de paiement: d’où immobilité de contrôle du tarif 
syndical, spéculation, réclamation, etc., etc. Ce que cherche le Syndicat des Ou- 
vriers Lapidaires c’est non seulement la stabilité du personnel, les bonnes relations 
dans l’équité du salaire mais aussi l’impossibilité d'introduction de produits à trop 
bon marché par le trucage des tarifs et l’emploi des «petites mains». 


Des tables de tarifs répartissant les pierres par catégories sont mises au 
point au début du XX siècle. A chaque catégorie correspondant un prix. 
Les petites pierres sont payées à la pièce et les plus grosses au carat. Plus 
les pierres étaient petites, plus elles étaient payées chères, la taille étant 
plus difficile à réaliser. Le tamisage permettait de déterminer la grosseur 
des pierres. La question de la quantité et de la qualité de la production est 
source de conflits, question d’autant plus importante que le marchand n’a 
aucune prise sur le procès de travail. C’est donc à travers cette estimation 
et ses instruments que se cristallisent les oppositions. Le problème de la 
fraude est sans arrêt évoqué lors des réunions syndicales. Des lapidaires ont 
reproché à des marchands de modifier les trous des tamis servant à estimer 
leur salaire, de manière à minimiser celui-ci. Et inversement, en 1928, un 
patron de Septmoncel écrit: 


Il faut reconnaître que les tamis ne sont pas tous pareils, selon qu’ils proviennent de 
tel ou tel fabricant, et il y a nécessairement de petites différences. Il serait désirable 
que, dans chaque village, les ouvriers se procurent, en commun, des tamis, ou sim- 
plement une filière; cela éviterait des difficultés. Sur cette question, il y a beaucoup 
à dire sur le compte de certains ouvriers. 


La Chambre syndicale des marchands lapidaires du Haut Jura reconnaît 
que «la question du tamisage crée parfois des mécontentements» et tente 
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également de son côté d’apporter des améliorations au tamisage, à la suite 
de plaintes syndicales. Le Syndicat des Ouvriers Lapidaires tente de faire 
appliquer les tarifs aussi bien par les lapidaires que par les patrons. Les 
tarifs sont négociés entre les deux chambres syndicales patronale et ou- 
vrière. Le Syndicat des Ouvriers Lapidaires conseille aux ouvriers de ne 
travailler pour les patrons syndiqués et de se méfier des nouveaux patrons: 


Résolution a été prise et publiée pour le respect des tarifs existants et le développe- 
ment de l’organisation commencée. Insister surtout auprès des camarades sur le ta- 
misage scrupuleux sans quoi le tarif n’est plus qu’un mot. 


Les fraudes ne semblant pas pouvoir être éradiquées, les ouvriers lapi- 
daires établissent un nouveau mode de calcul, le poids moyen: 


Ces prix sont établis selon le poids moyen de chaque pierre. 
Le poids moyen d’une pierre est obtenu en divisant le poids d’un paquet par le 
nombre de pierres. 


Les prix sont payables à la pierre jusqu’au poids moyen d’un carat. 
Is sont payables au carat pour les poids moyen au-dessus d’un carat. 


Le SOL tente d’instituer en 1920 un carnet de travail obligatoire. 


La question a été présentée à la Commission patronale qui l’a prise en considéra- 
tion. Le Carnet de travail sera une garantie réciproque. Une garantie pour l’ouvrier 
relative aux impôts, faillite, etc. Il est presque honteux d’avoir à réclamer cette ins- 
titution. Les ouvriers y tiendront spécialement. 


En 1938, il est précisé que: 


Chaque ouvrier à domicile possède un carnet de travail ou fiche qui sont tenus à jour 
par l’employeur et libellé de telle sorte quant à la date, au poids, au nombre de piè- 
ces, au prix de l’unité, que tout contrôle soit possible et efficace. (Convention col- 
lective du travail, 1938: 7). 


À plusieurs reprises, le SOL regrette que ce carnet ne soit pas correcte- 
ment utilisé aussi bien par les patrons lapidaires que par les ouvriers lapi- 
daires. 

Tant la mesure des pierres taillées que certains des instruments qui ser- 
vent à les faire circuler (boîtes et plions) sont les acteurs non-humains des 
réseaux dans lesquels s’insère la production lapidaire haut jurassienne. Des 
outils et des instruments permettent de manipuler et de ranger les pierres. 
Ce sont des plateaux, des pelles, des pinces, des boîtes, des morceaux de 
papier plié qui portent le nom de plion. Les pierres à tailler arrivaient chez 
les lapidaires dans ces boîtes ou ces plions. Sur ces contenants était géné- 
ralement inscrits leur contenu et une date. Les envois des lapidaires à 
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l'Exposition Universelle de 1823 n’échappent pas à la règle, puisque le 

préfet du Jura écrit au sous-préfet de Saint-Claude, le 18 mars 1824: 
Vous trouverez ci-joint [..] un paquet contenant les pierres produites par plusieurs 
habitants de votre arrondissement pour l’exposition qui a eu lieu au Louvre en 1823. 
La plupart de ces pierres sont renfermées dans des papiers portant le nom du lapi- 
daire, mais quelques uns de ces papiers s’étant défaits, ils s’en trouvent dix étiquetés 
sans contenir les pierres qu’ils désignent. Ces pierres ont été mises ensembles dans 
du coton. Il sera sans doute facile à une personne habituée à en distinguer les diffé- 
rentes espèces, de les remettre dans les étiquettes propres à chacune. 


Ces instruments renvoient ici à l’organisation du travail et tout d’abord 
à la figure principale de l’organisation haut jurassienne de la production 
lapidaire du XIX° et du début du XX’ siècles: le «marchand-lapidaire». 

Il achète des pierres brutes, naturelles, fausses ou synthétiques. Il les 
confie à des ouvriers à domicile pour la taille, puis 1l revend ces pierres 
taillées à des clients. 

Des lapidaires à domicile ou artisans, à présent à la retraite ont été au 
cœur de ces réseaux et rapports de production: 


— Laurent Delacroix travaillait pour Reis à Porto au Portugal, Gruet à 
Paris dans le IX” arrondissement, un bijoutier de Lyon qui achetait essen- 
tiellement des pierre taillées en étoile, Maty à Besançon; 

— Mile Morel travaillait pour André Verguet de Longchaumois qui était 
également patron d’une usine de lapidaire à Saint-Claude. Elle travaillait 
aussi pour les Vuillet de Saint-Claude, les Dalloz de Septmoncel, Millet à 
l’Essard, Richard Michaud et Buffard à Morez; 

— Raymond Joz-Roland taillait pour les Vuillet et Colin de Saint- 
Claude, Poncet de Chaumont, Pesenty un bijoutier de Saint-Claude, Léon 
et Prosper Joz-Roland de Paris; 

— Clément Grospellier et sa femme travaillaient aux Moussières pour 
Samuel Millet, Marius Barbe, Ernest Gros, Gaston Grossiord résidant éga- 
lement aux Moussières et pour les Joz-Roland de Paris, Fernand David de 
Lamoura et les Dalloz de Septmoncel. 


En juin 1823, le sous-préfet de Saint-Claude parle des «capitalistes du 
pays» pour désigner ces marchands: 


La lapidairerie occupe dans les communes de Septmoncel, des Molunes et de St 
Claude près de 500 ouvriers pendant une partie de l’année. Ils travaillent principa- 
lement sur des pierres factices de diverses couleurs qui imitent assez bien les pierres 
fines. Ils taillent aussi des cristaux de roche, des pierres fines d'Amérique et même 
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de France. Les débouchés des produits de cette fabrique sont principalement Paris et 
Rouen en premier lieu et l’ Amérique ensuite. 

Ce commerce languit un peu actuellement. Il est entretenu par des capitalistes 
du pays qui font travailler les lapidaires et expédient leurs marchandises sur Paris où 
ils vont plusieurs fois chaque année pour régler leurs comptes et faire leur vente 

On n’a pas pu obtenir de renseignements sur les produits de cette fabrique; mais 
lorsque ce commerce a de l’activité ils doivent être très avantageux à en juger par 
différentes fortunes dont il a été la cause. 


Ces marchands, appelés donc localement «patrons» répartissent leur 
production en fonction des spécialités des lapidaires à domicile. En effet 
chacun d'eux est spécialisé dans la taille soit des pierres synthétiques, soit 
des pierres fines. Ces spécialisations dessinent des hiérarchies: les meil- 
leurs d’entre eux taillent la pierre fine, d’autres la pierre synthétique et 
enfin la pierre fausse. Une hiérarchie s’établit aussi entre les lapidaires qui 
taillent des pierres synthétiques blanches ou de couleur. Enfin, des lapidai- 
res occasionnels travaillaient uniquement lorsque le marché était florissant 
et le travail abondant. Cette hiérarchie entre lapidaires varie selon les épo- 
ques. 

Le corollaire du marchand-lapidaire est le travail à domicile qui permet 
une extraordinaire souplesse des facteurs de production. Aucun investisse- 
ment tant mobilier qu’en matériel n’est requis pour le «patron»: le procès 
de travail se fait dans l’espace domestique de l’ouvrier à domicile, ses ins- 
truments lui appartiennent. Il suffit, lorsqu'il y a crise, de cesser les com- 
mandes. Les lapidaires rangent alors leurs établis. Ils peuvent le faire en les 
«montant au grenier» comme lors de la crise de 1929. Si l’on en croit Bille- 
rey, la grande période de la lapidairerie à domicile est comprise entre le 
XIX° et la seconde guerre mondiale. Les nouvelles formes de travail en 
ateliers et en usines ainsi que les aléas de la demande contribueront à la 
disparition de cette forme d’organisation du travail qui est par exemple 
décrite par Audiganne en 1859: 


L'état de lapidaire est généralement exercé par des hommes, mais on voit aussi des 
femmes le pratiquer avec succès. Quand aux enfants, ils commencent leur apprentis- 
sage dès l’âge de dix ou douze ans; on leur ménage les pierres les moins rebelles. 
Les métiers sont montés dans la chambre même qu’occupe la famille et, autant 
qu’on le peut, près des croisées; il s’en trouve parfois jusqu’à quatre et cinq dans 
une seule pièce. (Audiganne, 1859: 392). 


Le travail s’organise au sein du groupe domestique, qui est à la fois 
unité de production et de consommation. La division du travail se fait selon 
des catégories sexuelles et de classes d’âge. C’est aux femmes et aux en- 
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fants en cours de formation qu’était confié le travail de polissage. Les po- 
lisseurs devaient être plus nombreux dans un atelier que les tailleurs, ce 
travail était plus long bien que moins difficile à réaliser. 

Quand deux lapidaires travaillaient sur le même établi, muni de plu- 
sieurs places, il n’était pas rare de trouver une spécialisation des tâches. 
Prenons l’exemple de deux sœurs qui ayant travaillé ensemble à domicile, 
étaient spécialisées l’une dans la taille et l’autre dans le polissage. 


Différentes formes de pluriactivité. 1 
Axe synchronique 


Activité pratiquée par un | l 
lapidaire au moment t | ‘À 


Ex : Artisan ou travail à domicile 
2. Différentes formes de plurisctivités. 


Ex : Lapidaire et paysan, facteur, douanier, … 


3. Plusieurs activités professionnelles successives. à 
Ex : Lapidaire puis facteur ou épicier ou lunettier L 


D: 

ER ie #6 
#4 

® Bt 


1. Pratique d'une seule activité, la lapidairerie. 


Axe diachronique 
Activité(s) d'un lapidaire 4 
au cours de sa carrière F 


Le travail à domicile est souvent associé à la pluriactivité, selon l’image 


la plus répandue de lapidaires travaillant la pierre, l’hiver et pratiquant 
l’agriculture, l’été. Mais on trouve aussi des associations entre l’activité de 
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lapidaire et celle de facteur ou de douanier. Les lapidaires polyactifs n’étai- 
ent pas nécessairement agriculteurs. 

La pluriactivité peut être individuelle: un même individu exerce plu- 
sieurs activées simultanées ou différées dans le temps. Au regard de ce 
critère plusieurs situations peuvent être dégagées. Certains lapidaires, arti- 
sans Ou ouvriers à domicile, n’ont exercé que cette activité tout au long de 
leur vie. Un lapidaire peut exercer plusieurs métiers de façon simultanée: 
lapidaire et agriculteur, lapidaire et cordonnier, lapidaire et facteur, etc. En 
1912 par exemple, la section de Septmoncel du Syndicat des Ouvriers La- 
pidaires compte 24 cultivateurs sur 184 syndiqués. Cette pluriactivité indi- 
viduelle, outre le fait de combiner plusieurs types de ressources, permet 
d'exercer d’autres activités en période de crise de la demande. 

La pluriactivité peut aussi s’articuler au sein du groupe domestique. En 
1901 à Lamoura, les professions de cordonnier et de lapidaire sont exercées 
au sein d’un même groupe domestique: 


À = O© 


Auguste Velti Ophélie David 
56 ans 50 ans 
Cordonnier Lapidaire 


A O 


Ulysse Juliette 
18 ans 16 ans 
Lapidaire Lapidaire 


La même année, la famille Lacroix résidant à Lajoux compte trois acti- 
vités différentes en son sein: 


À — © 


Emile Lacroix Irma Benoit-Gonin 
56 ans 52 ans 
Epicier Epicière 


® A 


Lucie Jules tu & | 
19 ans 16 ans ia 
Couturière Lapidaire 


En 1921, ces deux familles de Lamoura sont polyactives: | 


AN — O 


Henri Benoit-Gonin Elisa 
1864 1874 
Charron Ménagère 


O A A A 


Angèle Félix André Henri 
1896 1897 1902 1907 
Lapidaire Maréchal Lapidaire Lapidaire 

À — O 
Clovis Chaise Marceline 
1887 1887 
Douanes Lapidaire 
A! 


André 
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Pluriactivité collective et pluriactivité individuelle ont été distinguées 
pour les besoins du discours. C’est au sein du groupe domestique, unité de 
référence, que se combinent les différentes ressources. Les formes de plu- 
riactivité individuelle doivent se lire en ce sens. Elles permettent d’isoler 
plusieurs formes de pluriactivité collective entre les groupes domestiques 
où le chef de famille est toujours ou non lapidaire, les autres activités étant 
ou non le seul fait des autres membres du groupe domestique. 

C’est à partir de ces ouvriers à domicile que se développera un groupe 
d'artisans lapidaires. Ils se mettent «à leur compte» et travaillent seuls ou 
avec leur conjoint. Ils prennent d’un point de vue structurel la même place 
que les marchands lapidaires: ils peuvent confier des travaux à des ouvriers 
à domicile et ils ont accès au marché. La différence est qu’il travaille eux- 
mêmes des pierres précieuses. 


Voir et tailler: un jeu avec la lumière 


Selon les individus, l’éclairage de l’établi diffère. Certains plaçaient leur 
établi devant une fenêtre orientée au nord, la luminosité étant «régulière» 
sur l’ensemble de la journée (Chaudat, 1992: 11). D’autres travaillaient à la 
lumière. Ils utilisaient, avant l’éclairage électrique, des croésus; lampe à 
huile suspendue à une crémaillère et placée au dessus de l’établi. Ce sont 
les ampoules électriques qui ont pris le relais. 

La lumière est un élément avec lequel jouent les lapidaires jurassiens. 
Elle est tour à tour un but à atteindre ou un moyen de travail pour juger de 
la qualité de la pierre ou des tâches à opérer. La vue est alors ici un savoir 
des sens particulièrement utilisé par les lapidaires, ce qui est d’autant plus 
paradoxal qu’ils travaillent «en aveugle» sans voir la face en cours de taille 
par exemple, ne pouvant l’observer qu'entre deux passages sur la meule. 
La lumière et la vue sont des outils pour juger de la qualité de la pierre et 
informer les lapidaires tout au long de la production. 

Tailler une pierre consiste à y faire jouer la lumière, sur ses facettes. 
Dans un article de 1925 consacré à la taille de «petites boules de verre» à la 
ferme des Thoramy, Emile Dalloz, écrit: 


Ce travail était plus ou moins parfait, les divisions avaient une régularité peu ma- 
thématique; mais les pierres ainsi facettées accusaient une certaine réfringence de la 
lumière, en un mot «jouaient». (Dalloz, 1925: 95). 


Plus loin il parle des «mille feux» dont brillent les strass taillés. 


La lumière joue parfaitement dans une pierre lorsque celle-ci est bien 
taillée, elle est donc le juge du lapidaire, l’un des moyens d'apprécier son 
travail. 

La taille dite brillant est celle où la pierre «joue» au maximum avec la 
lumière. Elle est décrite par les lapidaires comme le résultat de savants et 
nombreux calculs mathématiques. 

La vue ne juge pas seulement avec et par la lumière. Pour cela, voir les 
pierres, les lapidaires utilisent des loupes, des lunettes grossissantes pour 
examiner la pierre travaillée. Ce sens et les instruments qui le multiplient 
permettent de voir et de juger les couleurs et les défauts des pierres, leur 
état intermédiaire. Suivant la taille ou la couleur la pierre est diversement 
jugée. Une pierre bien taillée doit être correctement polie, sans rayure sur 
les facettes. L’ordonnancement géométrique de celles-ci est aussi examiné. 

Suivant leurs couleurs, les pierres sont différemment jugées. Il y a des 
couleurs plus faciles à tailler que d’autres. Les pierres blanches demandent 
un polissage parfait et étaient donc confiées aux meilleurs lapidaires. La 
couleur n’est pas répartie uniformément dans la pierre, il faudra donc en 
tenir compte lors de la taille. 

La vue permet également de déceler les défauts des pierres précieuses 
comme les inclusions. 


Machines et usines 


Les premières machines permettant de tailler les pierres seraient apparues 
entre les deux guerres. Ce sont des machines dites à cylindre qui permet- 
tent d’ébaucher, tailler et polir plusieurs pierres simultanément. Leur trois 
parties constituantes sont un cylindre, un châssis et un porte-pierres. Les 
pierres viennent s’user contre le cylindre que l’on appelle également une 
meule, comme la meule de l’établi du lapidaire «à la main». La meule 
donc, est animé d’un mouvement rotatif et d’un mouvement de va et vient 
horizontal. Les pierres sont usées par le premier tandis que le second fait 
qu’elles ne frottent pas toujours au même endroit. Le châssis soutient le 
cylindre et supporte un moteur électrique et un ensemble d’instruments qui 
permettent de régler la taille des pierres (cadres et taquets). Les pierres une 
fois encimentées sur les bâtonnets en laiton, sont placées sur un porte- 
pierres. Les porte-pierres peuvent compter 22, 48 bâtonnets ou davantage 
selon les machines. Ce porte-pierres est fixé sur le cadre supérieur de la 
machine à l’aide de deux vis. L'ensemble est animé par un jeu de poulies et 
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courroies qui relient le cylindre au moteur. Selon qu’il s’agit d’ébauche, de 
taille ou de polissage, les dimensions des cylindres et leurs vitesses 
d’entraînement varient. Comme sur les établis, les meules à tailler et à 
ébaucher sont équipées de systèmes hydrauliques. 

Les lapidaires ont eu recours, pour la fabrication de ces machines, à des 
artisans de la région. Dans les années 1920, Louis Mermet et Georges Vin- 
cent, mécaniciens à Saint-Claude, ont mis au point les premières machines 
pour tailler les pierres synthétiques. Emile Dalloz serait ainsi l’inventeur 
des premières machines à cylindre pour tailler le cristal. André Verguet, 
mécanicien à Saint-Claude, est également souvent cité pour avoir fabriqué 
bon nombre de machines pour les artisans de la région. 

Les mécaniciens, aujourd’hui, tiennent une place importante au sein du 
personnel des unités de production industrielle. 

Les premières usines apparaissent au début du XX° siècle. Elles sont le 
plus souvent créées par des marchands-lapidaires. Elles sont équipées de 
machines à tailler et à polir. 

Le groupement en atelier n’exclut pas le recours à la main d’œuvre à 
domicile. Les deux formes d’organisation du travail semblent se compléter. 
Joseph Eugène Grosgogeat qui fut maire de Lamoura à la fin du siècle der- 
nier et a fait don au Musée national des arts et traditions populaires d’un 
établi en 1888, avait pour particularité d’être à la fois lapidaire et diaman- 
taire. En 1906, «Grosgogeat frères» employait des habitants de Lamoura. Il 
s’agissait d’Elise Baïlly-Comte, née en 1858, diamantaire ainsi que de plu- 
sieurs membres d’une même famille de Lamoura, du hameau de Tréchau- 
mont, Elie Gruet, né en 1852, diamantaire chez Grosgogeat frères et deux 
de ses enfants Marthe, née en 1881 et Hector, né en 1884. En même temps, 
Joseph Eugène Grosgogeat fait appel à des lapidaires à domicile. 

Le groupement en atelier peut aussi se faire par l’intégration des ou- 
vriers à domicile. Ainsi un lapidaire qui a commencé à travailler au sein de 
l’atelier familial de ses parents, a continué avec son épouse toujours à do- 
micile avant de travailler en usine. Ce n’est pas le propre de l’activité lapi- 
daire. La coopérative La tournerie ouvrière ne compte que 17 ouvriers à 
domicile sur 131 entre 1912 et 1980. 

Cette histoire industrielle est peu connue, cependant celle de quelques 
usines contemporaines peut être brièvement évoquée. 
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Les Vuillet de Saint-Claude 


Les trois frères Vuillet possédaient chacun une usine de lapidairerie à 
Saint-Claude. Ils ont ajouté à leur nom le patronyme de leur femme pour 
les distinguer: Vuillet-Verguet, Vuillet-Jacquemin et Vuillet-Boulud. 

En 1961, l’entreprise Vuillet-Boulud est considérée comme la plus im- 
portante fabrique de taille de pierres synthétiques de Saint-Claude qui sont 
à cette époque au nombre de cinq (Chevalier, 1961: 62). Elle emploie 50 
ouvriers. Elle a été rachetée par la Société Dalloz de Septmoncel. 

L'entreprise Vuillet-Verguet, associée à Roger Colin, a été rachetée par 
Golay-Buchel, entreprise suisse, dont le siège est à Lausanne. 


Le groupe Golay-Buchel 


L'entreprise Golay-Buchel de Saint-Claude, anciennement Roger Colin et 
Vuillet-Verguet, produit essentiellement des pierres synthétiques. Elle pos- 
sède aussi un atelier de taille à la main de pierres fines et précieuses. 

Le groupe Golay-Buchel est fondée en 1887, en Suisse, par Louis- 
Auguste Golay. Il se spécialise dans le commerce de pierres fines qu’elle 
fait tailler en France. Il ouvre en 1932 une taillerie de pierres fines et syn- 
thétiques. Golay-Buchel prend une dimension internationale en 1954 et 
crée des filiales en particulier dans les centres mondiaux de commerce des 
pierres précieuses et des perles de culture. 

Comptant 3000 employés, le groupe est présent dans trois secteurs: 
commerce de gros, commerce de détail et fabrication. | 

Ses principaux centres de production de pierres fines taillées sont situés 
à Idar-Oberstein, Manille, Bangkok, Hong Kong, Saint-Claude et Lau- 
sanne. 


Les usines Grospiron des Moussières et de La Pesse 


Les Grospiron avaient ouvert plusieurs ateliers sur le plateau du Haut Jura. 
L'atelier de La Pesse a fermé ses portes récemment et l’ensemble de l’acti- 
vité est regroupée aux Moussières. 

Il s’agit d’un exemple intéressant dans la mesure où les ouvriers avaient 
été recrutés parmi les ouvriers à domicile des villages où étaient installés 
les ateliers 
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L'entreprise Emile Dalloz et fils de Saint-Claude 


À la fin du XIX° siècle, Emile Dalloz, le «Grand Mile», crée une usine de 
taille de diamants et de pierres fausses qu’il dirige ensuite avec son fils 
Robert. Avant la crise de 1929, il possède deux usines (Saint-Claude et 
Lons-le-Saunier) qui occupent 450 ouvriers. Au début des années 30, 
l’usine de Lons-le-Saunier ferme et un grand nombre d’ouvriers sont licen- 
ciés à Saint-Claude (Société d’émulation du Jura 1953). Cette usine ferme 
définitivement dans les années 1980. 
Emile Dalloz nomme les pierres de verre qu’il produit, «similidiame». 
Pour certains il est l’inventeur du porte-pierres pour les machines: | 
En 1895, M. Emile Dalloz (de Saint-Claude), et M. Jules Grandclément (des Mous- 
sières), eurent l’idée de grouper plusieurs bâtons sur un appareil nommé porte- 
pierres. Ensuite il leur fallut substituer la meule cylindrique à la meule plate. Dès 
cette époque qui, se fixe autour de l’année 1900, l’industrie de la taille mécanique 
de la pierre fausse était créée dans le Haut Jura, comme elle l’avait été, antérieure- 
ment, en Allemagne et en Bohème. (Société d’émulation du Jura, 1953: 238). 


Une usine de lapidairerie à Saint-Claude, dirigée par Louis Dalloz, frère 
d'Emile Dalloz est signalée par G. Burdet. 


Les Dalloz de Septmoncel 


La première usine à Septmoncel est créée par Alfred Dalloz en 1916. Il 
s’associe en 1919 à son frère Fernand démobilisé de la guerre 14-18. Les 
usines «Dalloz frères» comptent une centaine d’ouvriers en 1939 (Chaudat, 
1992: 52). | 

Les «Dalloz» se sont spécialisés dans la taille des pierres synthétiques. 
En 1961, Michel Chevalier énumérant le nombre d’ouvriers dans leurs 
différentes usines, attribue le succès de cette famille à une mécanisation 
très poussée. De plus, il écrit que: «Lamoura, qui fut un centre lapidaire 
actif, envoie aujourd’hui quotidiennement en car ses ouvriers à l’usine 
Dalloz.» (Chevalier, 1961: 62). 

Aujourd’hui l’entreprise Dalloz a ouvert des filiales à l’étranger. 


Les usines Dalloz en 1961. 


LIEU DE L’USINE NOMBRE D'OUVRIERS | 


Usine Rubijura, Saint-Claude 


Liens sociaux 


Les formes de l’organisation productive du lapidaire du Haut Jura ont varié 
suivant les époques. Deux principes semblent cependant récurrents: 


— l'importance des rapports de parenté dans les rapports de production: 
— une certaine propension à travailler ensemble, à «coopérer». 


Parents 


On parle «d’atelier familial» dans le sens de lieu où coopéraient les mem- 
bres d’une même famille à la taille des pierres. Cette appellation recouvre 
différents cas quant à la propriété des outils, à la gestion de l’atelier. On 
peut faire l'hypothèse que sous ce vocable la mémoire locale regroupe des 
formes aussi diverses que la coopération entre mari et femme dans le cadre 
du travail à domicile ou des formes de coopératives liant différents parents. 

Quelques-uns de ces ateliers qui sont autant de groupements familiaux 
différents peuvent être évoqués. 


L'atelier Gauthier/un groupe de collatéraux 


Les trois frères Gauthier (Zénon, Ulysse et Jules) fondent leur atelier en 
1922. Ils accueillent alors également les deux filles de Jules 
Lors du dénombrement de 1921, Jules Gauthier et sa femme Eugénie se 
déclarent tous les deux lapidaires ainsi que leurs deux filles: 
Jules Gauthier, né en 1874, chef, lapidaire 
Eugénie, née en 1874 à Septmoncel, femme, lapidaire 


Rose, née en 1897, enfant, lapidaire 
Julie, né en 1900, enfant, lapidaire. 


Les conjoints de ces deux filles intégreront l’atelier. Ce sont donc sept 
personnes qui, jusqu’en 1932, travaillent le lapidaire et le diamantaire au 
sein du même atelier. 

Avec la crise, Zénon Gauthier prend la direction des Ateliers coopératifs 
lapidaires de Septmoncel, Ulysse Gauthier devient cafetier à Morez, et 
certains des enfants de Jules Gauthier deviennent épiciers. 


L'atelier Joz-Roland/un regroupement des parents et de leurs enfants 


Certains «ateliers familiaux» font cœxister parents et enfants. Il en est ainsi 
de l'atelier des Joz-Roland aux Molunes qui comportait dix meules. 
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Arsène et Marthe Joz-Roland ont douze enfants qui ont tous travaillé le 
lapidaire. Certains ont fait du lapidaire leur principale activité. 

Dans l’atelier des Joz-Roland, les quatre établis étaient actionnés à par- 
tir d’un axe de transmission commun situé sous les fenêtres devant les- 
quelles les établis étaient disposés. 


Famille Gauthier-Forestier. 
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Disposition des meules dans un atelier familial. 
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Fenêtre 
Fenêtre 
Fenêtre 


Légende : 
T : meule à tailler 


P : meule à polir 
E : meule à ébaucher 
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Description des établis et des meules de l'atelier Joz-Roland. 


EMPLACEMENT DES ÉTABLIS | DESCRIPTION DES ÉTABLIS ET DES MEULES 
Premier établi devant la première fenêtre Etabli à deux places face-à-face muni de 
deux meules à polir 


Deuxième et troisième établis devant la Un établi à deux places face à face avec 
seconde fenêtre une meule à polir et un moulin pour la 
taille, au bout de cet établi se trouve une 
tête d’établi comprenant deux meules à 
polir dont l’une, en acier doux, était ré- 
servée au feuilletis. 
Etabli à quatre places comprenant quatre 
meules: deux meules à polir, une meule 
à ébaucher en carborundum et un moulin 
pour la taille. 


Quatrième établi devant la troisième fenê- 
tre 


Une entreprise «familiale»: les Dalloz 


Si la société Dalloz est une entreprise importante et «industrielle» au re- 
gard des exemples évoqués plus haut, son fonctionnement n’en passe pas 
moins par des relations de parenté. Elle a été créée par deux frères, Fernand 
et Alfred Dalloz. Elle est dirigée par leurs descendants. 


Une entreprise familiale: les Dalloz de Septmoncel, novembre 1995. 


Fernand Dalloz Alfred Dalloz 
Septmoncel Septmoncel 
Jean-Pierre Dalloz Jacques Dalloz Gisèle Benoit 

Septmoncel Septmoncel Septmoncel 
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Edouard Dalloz Catherine Philippe Dalloz 
Septmoncel Septmoncel Septmoncel 
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Des lapidaires parisiens 


Certains lapidaires hauts jurassiens se sont installés à Paris. Certains mem- 
bres de leur parenté vont migrer également, suivant ces lignes de parenté. 
Après la première guerre mondiale, deux frères Léon et Prosper Joz- 
Roland, se rendent à Paris pour travailler dans l’atelier de lapidaire d’un 
oncle. Ils créent des ateliers l’un à Paris, rue Hauteville dans le X° arrondis- 
sement et l’autre en banlieue parisienne à Sannois. Raymond Joz-Roland, 
resté dans le Jura travaille pour eux. 


Les Joz-Roland de Paris et de Lyon. 
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Féréol Joz-Roland Prosper Joz-Roland Joz-Roland 
Ferme et lapidaire Lapidaire à Paris 
Mijoux 
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Prosper Léon Arsène Joz-Roland 
Monte un atelier Monte un atelier de Lapidaire 
de lapidaire lapidaire en Les Molunes 
à Paris, banlieue parisienne 
rue Hauteville, 10e, à Sannois, 
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Gilbert Ingénieur Michel Robert Raymond 
Monte un atelier travaille dans Courtier en Lapidaire 
de lapidaire l'atelier de son pierres précieuses 
à Paris, père à Sannois et diamants 


64 rue Lafayette | 
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Philippe Françoise Agnès Architecte Enfants 
Directeur travaille dans Monte un puis non lapidaires 
de l'atelier l'atelier atelier de commercial 

de lapidaire de son père, lapidaire, dans le 
de son père, Paris Lyon lapidaire 
Pans 
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Les liens de parenté entre les directeurs des Ateliers coopératifs lapidaires 
entre les deux guerres. 


A 


César Mandrillon 
Fondateur et directeur 
des Ateliers coopératifs lapidaires 
en 1920 


A O — A 


Alphonse Mandrillon Zénon Gauthier 
Directeur des Ateliers coopératifs lapidaires Directeur des Ateliers coopératifs lapidaires 
jusqu'en 1932 et à partir de 1932 


Secrétaire général du Syndicat des ouvriers lapidaires 
à partir de 1911 


Dans ces ateliers familiaux, l'acquisition des savoirs techniques lapidai- 
res est en relation avec les liens de parenté. Les enfants tournaient la mani- 
velle de la meule des parents ou encore lorsque le père avait le dos tourné, 
taillaient des bouts d’allumettes sur la meule. Un jeu pratiqué par les en- 
fants consistait aussi à chercher dans la cour de la maison des rebuts de 
pierres, première initiation à la reconnaissance de celles-ci. 

Après avoir observé leurs parents, tourné la manivelle, les enfants 
commencent vers 12 ou 14 ans, à travailler réellement dans l’atelier fami- 
lial. On commence à apprendre le polissage, puis la taille et enfin l’ébau- 
chage. De la même manière, on débute par le travail de la pierre synthéti- 
que. 

Comme le souligne R. Lioger: «les savoir-faire sont indéfectiblement 
liés à la structure de production que constitue le ménage jurassien» (Lioger, 


1992: 116). 


Coopérer 


A côté du lien familial, une autre forme d’organisation importante est la 
coopérative de production, qui d’ailleurs peut se combiner avec le premier. 

En 1920, avec d’autres lapidaires, César Mandrillon fonde une société 
coopérative de production: Les Ateliers coopératifs lapidaires Jura et Ain. 
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Alphonse, son fils, lui succède à son poste de directeur avant de laisser la 
place en 1932, à Zénon Gauthier, gendre de César Mandrillon et le beau- 
frère d’Alphonse Mandrillon. 

Les Ateliers coopératifs lapidaires Jura et Ain sont créés contre les mar- 
chands lapidaires et en prennent la place. La coopérative fournit du travail 
aux lapidaires à domicile, paie ses sociétaires à la tâche, leur verse des 
participations aux bénéfices. Ils bénéficient également d’une caisse de re- 
traite complémentaire. 

La coopérative est dirigée par un directeur élu par un conseil d’admi- 
nistration composé d’ouvriers à domicile et un secrétaire qui s’occupe de la 
répartition du travail chez les sociétaires et des rapports avec le marché. 
Entre 1922 et 1929, la lapidairerie connaît une période florissante et les 
Ateliers coopératifs comptent 50 personnes. La crise de 1929 fait chuter ce 
chiffre à 20 personnes. 

Face à la multiplication du travail en atelier, le Syndicat des Ouvriers 
Lapidaires prône des formes de travail coopératives. Malgré la concurrence 
que de tels ateliers peuvent susciter, il juge cette forme de travail positive. 
En 1912, un membre du syndicat se rend à Ferney et Marigney dans la 
région de Gex pour observer cette nouvelle forme de travail: 


Le secrétaire donne connaissance des renseignements reçus des ateliers et démontre 
que cette forme de travail prend chaque jour davantage d’importance et que les sa- 
laires y sont supérieurs à ceux des ouvriers à domicile et la sécurité plus grande. Le 
C.G. consacrera tous ses efforts à propager auprès des camarades la nécessité de 
créer des ateliers. 


En 1914, le Syndicat des Ouvriers Lapidaires détermine les grandes li- 
gnes de ce que devraient être les ateliers coopératifs: . 


Les bases de cette coopération seraient les suivantes: | 

Un siège social — des sections — actions de 100 ou 200 FF avec exonération pour 
les mineurs. 

— Obligation, toutes les fois qu’il y a possibilité, de rejoindre un atelier existant 
ou d’en créer un nouveau. 

— Avec les bonus, création de nouveaux ateliers, amélioration de l’outillage, 
caisse de solidarité: Les outillages nouveaux ne sont cédés qu’aux ateliers. 

— Organisation du travail par un règlement intérieur, prévoyant: 
la répartition du travail (classement des ouvriers par commission technique élue), 
la rentrée du travail (revue par une commission) les plions sont tirés au sort et con- 
servé par n° qui assure la justice dans la répartition et les observations. 

La société ne s’interdit aucun genre de pierres. 

Notre outillage nouveau peut s’adapter à tous genres, après essais. 
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Parmi les solutions collectives appliquées au travail du lapidaire, on 
peut aussi retenir l’achat de fournitures telles la poudre de diamant que l’on 
incruste sur les meules à tailler, le boort. Très coûteuse elle est indispensa- 
ble au lapidaire qui doit en acheter régulièrement. Le Comité général du 
Syndicat des Ouvriers Lapidaires prend la décision, le 21 septembre 1921, 
d’acheter le boort pour tous ses membres qui en feront la demande. 

L'importance du lien familial et de la coopération sont des traits qui tra- 
versent d’autres industries haut jurassiennes comme la lunetterie ou l’in- 
dustrie du jouet. Ces principes sont également à l’œuvre dans les pratiques 
sociales des paysans et agriculteurs tant dans le système historique de la 
production du comté que dans la mise en place des syndicats d’éleveurs à 
des fins de reproduction bovine. 

Si au XIX° et au début du XX' siècle, les coopératives de consommation 
sont répandues sur l’ensemble du département du Jura, la grande majorité 
des coopératives de production sont localisées dans le Haut Jura. 

On trouve, si l’on excepte les coopératives lapidaires: 


— l'Union, entreprise de travaux publics à Etival; 

— Les tourneurs réunis à Moirans; 

— La Société artisanale jurassienne à Jeurre; 

— La Société coopérative ouvrière du bois à Bois d’ Amont; 

— Les Lunetiers réunis à Morez; 

— La Tournerie ouvrière à Lavans-Les-Saint-Claude:; 

— L'union des plâtriers-peintres, Les ouvriers tabletiers, Le Diamant, la 
Société coopérative Guilleboz, Adamas, La pipe, L’avenir du bâtiment, la 
Chambre syndicale des ouvriers diamantaires, la Chambre syndicale des 
ouvriers travaillant l’article de Saint-Claude, la Virolle à Saint-Claude. 


Dans les coopératives diamantaires du siècle dernier, les sociétaires ont 
vu un moyen de contrôler leur production dans une perspective à long 
terme. Ils reprochaient en effet au patronat de ne pas se soucier de l’avenir 
du diamantaire en les faisant travailler sans goût ni méthode (Tainturier, 
1987: 65). En 1943, Saint-Claude est aussi le siège de la plus grosse coopé- 
rative de consommation du département: «La Fraternelle». Elle possède 23 
épiceries, 5 cafés, 3 boucheries à Saint-Claude et dans les villages environ- 
nants. Son siège est un immeuble dont elle est propriétaire. Il abrite ses 
bureaux et son café, le cinéma de La Maison du peuple, des salles de con- 
férences, une bibliothèque et des entrepôts, le siège de la société sportive 
La Prolétarienne et du cercle choral de La Maison du peuple. 
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Michèle Salitot travaillant sur les relations entre rapports de parenté et 
transmission des terres dans le village de Cuvier, met en avant ce qu'elle 
nomme une «survivance» (Salitot, 1988). Elle isole un mode privilégié de 
circulation des terres au sein de la parenté par les hommes, et au sein de ce 
mode de circulation l’importance des relations entre frères ou entre oncle et 
neveu. Elle met ces pratiques en relation avec les lois des Burgondes peu- 
plant cette région au VI siècle. Dans la conception de parenté burgonde: 


_ Ja parenté s’apprécie sur la parenté du sang: deux frères issus d’un 
même couple sont considérés comme plus proches que ne l’est un père 
avec son fils. Une grande importance est donc accordé au principe de ger- 
manité; 

— la communauté de sang se combine avec une communauté domesti- 
que: des communautés de frères vivant sous le même toit exploitant en- 
semble une propriété indivise. 


Même si ces communautés fraternelles n’existent plus, elles restent opé- 
ratoires selon Salitot au niveau de la circulation des terres. 

De ce travail deux conclusions peuvent être tirées tant sur le fond que 
sur la forme: 


— l’idée selon laquelle un principe moral et culturel peut continuer à être 
principe d’action dans des conditions socio-économiques différentes; 
— l’existence de communautés familiales de production au VT siècle. 


En appliquant ces deux principes au cas du lien familial et coopératif 
dans l’activité lapidaire, nous pouvons déceler là aussi une continuité entre 
ces communautés passées de frères, les façons de produire ensemble et 
l'importance du lien familial. 

Ces deux traits peuvent également être rapprochés du système de tenure 
en vigueur au Moyen-Age dans ces terres de l’ Abbaye de Saint-Claude. La 
jouissance des terres qui appartiennent aux féodaux, ainsi que le droit de 
les exploiter, sont transmissibles par les serfs à leurs enfants sous réserve 
que ceux-ci résident avec leurs parents. Ainsi un fils marié qui sort de la 
maison de son père pour habiter chez son épouse perd au bout d’un an et 
un jour sa qualité d’héritier et son droit d’héritage paternel. Ce système 
imposait donc lui aussi une obligation de travailler ensemble ipso facto. 

De plus, au début du siècle, certaines formes de productions lapidaires 


s’appuyaient sur des groupes familiaux élargis. C’était le cas de César 
Mandrillon au lieu-dit «Les Epines» à Septmoncel. 
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Les patrimonialisations différentielles des savoir-faire 


Il existe aujourd’hui un musée du Lapidaire dont le projet est né lors de la 
huitième Fêre du Haut Jura qui s’est tenue en 1983 à Lamoura. Pour la 
première fois, un thème fédérateur fut choisi pour cette fête: celui du lapi- 
daire. 

Le projet de musée est repris en 1988. Une exposition provisoire est 
mise en place en 1989. Les réunions vont alors se succéder jusqu’à la con- 
crétisation du musée actuel en 1990. Ces rencontres regroupent la com- 
mune de Lamoura, des lapidaires à domicile, des universitaires et cher- 
cheurs ainsi que le parc naturel régional du Haut Jura. 

Ainsi, «l’exposition provisoire» de 1989 se transforme en Musée puis en 
Maison du Lapidaire. 

L'exposition de 1989 à fait ressentir à la commune un impérieux besoin 
de «sauvegarder le savoir-faire et les outils des lapidaires à domicile 
(ndir)> La collection du musée s’est alors logiquement constituée à l’aide 
d'objets et de documents relevant d’une forme particulière d’organisation 
sociale du travail: l’activité lapidaire à domicile. 

Depuis les années soixante, cette forme de travail tend à disparaître. 
C’est donc vers elle que se sont tournés les acteurs locaux dans leur vo- 
lonté de la constituer en patrimoine. «Si le musée gagne c’est donc à la 
façon dont le désert croît: il s’avance où la vie reflue et, pirate aux inten- 
tions aimables, pille les épaves qu’elle a laissées» écrit Jean Clair. Les mu- 
sées apparaissent au moment où des activités tendent à disparaître ou à 
changer de formes. C’est le cas du travail de lapidaire à domicile. 

L’évocation dans l’exposition de nombreux lapidaires morts par des cli- 
chés, des articles de presse nécrologiques, voire des oraisons funèbres par- 
ticipe sans doute de ce rapport à la «disparition» d’une activité. 

C’est l’activité domestique qui a été privilégiée par les promoteurs de 
l'exposition et du musée. Contrairement aux établis issus des ateliers à 
domicile et valorisés au sein du musée, les machines, jugées inesthétiques 
par les mêmes promoteurs, n’ont pas été entièrement remontées et ne sont 
pas présentées dans le parcours de la visite. Cette préférence ne repose pas 
sur des critères d’ancienneté car les deux systèmes techniques se sont dé- 
veloppés simultanément. Il s’agit bien d’une organisation particulière de la 


f 
1 En décembre 1995. 
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k production qui est mise en avant; gommant par là même et de façon para: 
: doxale l’un des savoirs essentiels à cette activité: le savoir mécanicien. 
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Un texte fondateur d’une 
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Etabli de lapidaire, XIX* siècle - Musée national des Arts et traditions 
populaires (Th. 95.1.885 Cliché MNATP. photo. D. Adam). 
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